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PRÉFACE 


En lisant le substantiel et très intéressant ouvrage de 
M. Castel, il m'a semblé que je retrouvais les pages vivantes 
d’un des plus captivants livres de ma jeunesse, mais un 
livre dont les feuillets auraient été trop rapidement tournés 
alors, ou parcourus d'une façon trop distraite. 

J'ai eu, en effet, la bonne fortune d’être, il y a de cela plus 
de trente ans, l'un des habitants du Cercle de Tébessa, et 
d'en visiter une grande parte, soit pour des raisons de ser- 
vice, soit pour mon plaisir. 

Nommé au commencement de l’année 1872, en qualité de 
médecin aide-major, au 3° spahis, je rejoignais, dans le cou- 
rant de mars, le 4° escadron, auquel j'étais affecté, et qui 
oceupait alors cette smala d'EI Meridj dont il est explicite- 
ment parlé dans le deuxième volume *. 

Déjà, en me rendant d'Aïn-Beïda à El Meridj, mon esprit 


avait été vivement frappé des immensités inhabitées que Je 


4. Tome II, page 157. 
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traversais en la simple compagnie d'un spahi et d’un soldat 
du train. Mais, ignorant autant la géographie du pays 
que son histoire, je ne me doutais pas des agitations sans 
nombre, des luttes, des rivalités, des guerres, dont 1l 
avait été le théâtre, et dont M. Castel nous a si bien con- 
densé Le récit. x 

Personne ne m avait dit que la contrée n'était en réalité 
tranquille que depuis la construction de ce bordj d'EI Meridy, 
« situé à égale distance du Bou Djaber et de l’oued Mellè- 
gue, défendant et observant à la fois les deux grandes vallées 
par lesquelles les Tunisiens pouvaient pénétrer sur notre 
territoire, trouées par lesquelles ils étaient toujours arrivés 
chez les Oulad Sidi Yahia ben Taleb » *. 

À la Meskiana, où il n'y avait alors qu'un caravansérail, on 
m'avait,ilest vrai, recommandé de ne pas trop m'attarder à 
la halte que je devais faire sur les bords de cet oued dont 
M. Castel écrit, suivant l'usage, lenom Chabrou, mais que nous 
appelions Chabro. D'après même un des plus anciens habi- 
tants de la contrée, son vrai nom était l'oued « Chrob ou 
roh » expression arabe qui veut dire : la rivière « Bois et 
va-t-en!» «File, ne t'attarde pas, de crainte des coupeurs 
de route et malandrins de toute sorte qui abondent dans cette 
région. » 

Nul pourtant ne songea, que je sache, à m'enlever, pas 
plus en cette circonstance que pendant les deux années 
environ que je restai à la Smala. Bien des fois j allai à 
cheval faire de longues promenades, seul, sans armes, mal- 


gré les remontrances de quelques camarades qui blâmaient 


1. Tome II, page 158. * 
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mes imprudences, commises non par forfanterie, mais par 
l'effet de cette insouciance trop commune à notre caractère 
en même temps quà la jeunesse. Un jour néanmoins je 
courus un réel danger. 

Je m'étais égaré à la chasse, et, me trouvant séparé de 
mon spahi et d’un camarade, je tombaï sur un douar qui me 
poursuivit avec fureur, parce que javais eu le malheur et 
le tort, peut-être, de lui tuer deux chiens de garde qui 
serraient les miens et me serraient moi-même d'un peu trop 
près. Je fis bonne contenance et opérai une savanté mais 
énergique retraite. Je crois bien que je l'ai échappé belle ce 
jour-là. C'est la seule aventure qui me soit arrivée et beau- 
coup par ma faute, je n'hésite pas à en faire l'aveu. 

En réalité, la création de ce bordj «assurait à jamais la 
sécurité du territoire des Oulad Sidi Yahia ben Taleb » !. 

Pendant mon séjour à El Meridj une seule attaque se pro- 
duisit. Une nuit des Oulad Bou Ghanem vinrent à main 
armée chercher querelle au khammès d’un de nos spahis. 
IL y eut des coups de feu échangés. Mais le lieutenant Mour- 
naud ayant dressé une souricière, des Oulad Bou Ghanem s’y 
firent prendre. L'affaire risquait de s'envenimer et de deve- 
nir politique, lorsque tout s'arrangea comme dans une 
féerie, par une union entre les deux familles. 

Il nous arrivait de rester deux ou trois mois à la Smala, 
sans sortir de son territoire. Si l’absinthe et les apéritifs y 
avaient été, dans les premiers temps, un peu trop en honneur, 
il n’en était plus de même à l'époque où je m'y trouvai. Les 


officiers de spahis, de chasseurs d'Afrique ou de zouaves, — 


1. Tome II, page 158. 
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car nous eùmes à deux reprises des détachements de ces 
armes, — n'avaient que le service en tête et le perfection- 
nement de leur instruction ou de celle de leurs hommes. 
Comme distractions, nous avions l'équitation et la chasse ou 
la pêche, et nous en usions largement. 

En riant, nous parlions parfois d'un chemin de fer quides- 
servirait un jour El Meridj. Ce qui était alors, même pas un 
rêve, mais une simple plaisanterie, est devenu une réalité. 
La station de Clairfontaine, sur la ligne de Soukahras à 
Tébessa, dessert aujourd'hui la Smala, à 35 kilomètres 
de là. 

Et savions-nous tout ce que contenait en phosphates cette 
montagne du Dyr que nous traversions à cheval pour nous 
rendre à Tébessa ? Pouvions-nous prévoir la quantité de 
tonnes que l’on en extrairait plus tard pour aller porter au 
loin la fertilité dans des champs épuisés ? Pouvions-nous 
deviner le mouvement d'affaires qui, en quelques années 
seulement, allait se créer dans cette contrée en appa- 
rence abandonnée, et qui prendra un essor bien plus grand, 
lorsque sera nécessairement ouverte la ligne de Tébessa à 
Aïn-Beida ? 

« Le Cercle, se demande M. Castel, dans son épilogue, 
retrouvera-t-1l jamais la richesse qu'il a connue sous la 
domination romaine ? » «Il serait téméraire, ajoute-t-il, d'y 
compter sans réserves. » 

Eh bien ! aujourd'hui que je puis juger de la transforma- 
tion qui s'est opérée tout autour de Tébessa en ces trente-cinq 
dernières années, et, pour mieux dire encore, en dix ou douze 
ans seulement, aujourd'hui que, colon déjà ancien du Sahara 


et des Hauts-Plateaux, je connais mieux les ressources 
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variées de ces contrées, je n hésite pas à prédire au Cercle et 
à la région l'avenir Le plus brillant. 

Sans doute, on ne peut espérer que Tébessa revoie jamais 
les 100.000 habitants qu'elle comptait 1l y a dix-sept ou dix- 
huit siècles !, mais on peut, à côté du développement 
industriel, dû au mouvement des phosphates, entrevoir un 
développement agricole prodigieux et se figurer, comme « au 
temps de la prospérité de Rome, ce pays pacifié, cultivé 
comme un de nos plateaux de France ?. ...» 

Notons que depuis 1868, date de la création de Ia Com- 
mune mixte, la population à presque triplé. La population 
agglomérée atteint maintenant le chiffre de 5.000 habitants. 

Lorsque je vois toutes Les merveilles que M. Castel fait 
revivre à nos yeux, tant par la description que par les vues 
photographiques qu il a eu l'heureuse idée de nous en donner, 
je suis honteux d’être passé si souvent, distrait et indifférent, 
auprès de tant de chefs-d'œuvre de l'antiquité. 

D’autres préoccupations m'agitaient, il est vrai. J'étais tout 
entier à mes premières investigations sur les maladies et 
spécialement les fièvres d'Algérie. La Smala d'EI Meridj qui 
avait à cette époque une réputation détestable, imméritée 
d’ailleurs, d’insalubrité, me fournissait de premiers éléments 
dont je pouvais profiter, et dont je profitai dans la pleine 
indépendance de l'observation personnelle. C'est au séjour 
que j'y ait fait, à ces premières recherches, que je dois 
d'avoir pu y voir clair dans la pathologie algérienne, 


d’avoir fait la séparation entre la fièvre bénigne, quoique 


1-Æomeiit p.12: 
2 ume il; note dl, p.43. 
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désagréable, des alluvions, et l'infection humaine, la plus 


redoutable de toutes, qui avait décimé les zouaves au camp 


d'El Meridj, comme dans d’autres camps. C'est à la « Mala- 
ria des déjections », qu'ils durent leur terrible épidémie de 
typhoïde, et non à l'eau qu'on a, Je me permets de le dire, 
incriminée à tort !. 

Oui, le pays est salubre, à la condition d'y être sobre, et 
d'y suivre simplement les règles de l'hygiène naturelle. 
L'avenir de la race est sur les Hauts Plateaux en Algérie. 
Timgad, Lambèse, Tébessa, et beaucoup d'autres lieux ne 
sont-ils pas là pour nous rappeler tout ce que les Romains 
y ont fait, et nous montrer ce qu'on y peut faire! 

En attendant que notre civilisation soit capable d’'édifier 
des monuments aussi beaux, aussi grandioses, apprenons 
au moins à connaître avec le guide qui nous est offert, ceux 
qui subsistent, plus ou moins bien conservés. Nous les 
entourerons de plus de respect, et nous souhaiterons que 
l’on fouille encore plus dans les entrailles de la terre, tout 


autour d'eux, pour les compléter ou en trouver de nou- 


veaux. 

Tous ceux qui s'intéressent aux choses de l'antiquité 
auront désormais des indications précieuses, un ”7emento 
facile à consulter. M. Castel, avec une érudition qui semble 
n'avoir laissé rien derrière elle, a puisé aux meilleures 
sources. Géographie, archéologie, histoire, légendes, rien 


n'estnégligé; etil n’est pas jusqu'aux empreintes du sabot de 


la jument et à celles de la patte de la sloughia d'Abdallah 


ben Djafar? qui ne me donnent à elles seules l'envie de 


1. Tome II, p. 161. 
2. Tome II, p.54. 


à. 
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refaire Ce voyage uniquement pour les voir ; car je ne con- 
naissais pas plus la légende que les empreintes. 

Mais ce voyage de Tébessa, où je ne suis pas allé depuis 
neuf ans, et que je n ai fait alors que traverser, je voudrais 
l'accomplir encore pour revoir, comme en 1873, les deux oasis 
de Négrine et Ferkhane, et le curieux village troglodyte de 
Djeurf, dans la vallée de l'Oued Hallaïl!. 

Pour tout dire, j'ai pris un plaisir infini à la lecture de 
l'ouvrage de M. Castel, et je suis bien sûr qu'aucun de ses 
lecteurs n y éprouvera d'ennui ou de lassitude. 

Je me suis retrouvé [à en plein pays de connaissance, au 
milieu d'hommes que j ai connus pour la plupart, ou que j'ai 
eus même pour amis, et auxquels j ai été heureux de voir 
rendre un hommage discret mais mérité, pour la part 
qu ils ont prise au développement de Tébessa, de sa région. 
Le rappel seul de leurs noms en cet ouvrage les sauve de 
l'oubli. [ls méritaient de passer à la postérité. Et parmi 
ceux que jai plus spécialement connus, et qui ne sont 
plus, je citerai moi aussi, non sans un souvenir mélanco- 
lique : le commandant Lucas, mort général, le comman- 
dant Marchand, le colonel Moll; des civils, Jousset, Far- 
gues, etc. 

Le livre de M. Castel sera utile à tous ceux. fonctionnaires, 
administrateurs ou colons, qui iront, temporairement ou défi- 
 nitivement, se fixer dans le cercle de Tébessa ; et même au 
voyageur qui à besoin d’un guide éclairé, sûr et conscien- 


CleUX. 


IL fait honneur à son auteur, qui a su si bien utiliser ses 


4, Tome Î, p.56, 
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loisirs, en même temps que les ressources de ses fonctions 
et son activité juvénile. 

Il fait également honneur à l'Algérie, en montrant que 
l’on y peut aussi bien travailler qu'en France, et que la race 
des hommes de réflexion et d'étude s’y perpétuera, comme 


le souvenir et l'exemple des Anciens. 


D' Alcide TREILLE, 


Sénateur de Constantine. 
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AVERTISSEMENT 


Tépessa est bien connue par ses monuments historiques 

et ses richesses en phosphates. Mais les études des différents 

auteurs se sont limitées jusqu'ici à la ville et à ses environs 

| immédiats. Le territoire militaire voisin, c'est-à-dire le Cer- 

cle de Tébessa, n'a pas encore été l'objet d'un travail d'en- 

_ semble. I présente cependant un réel intérêt, et les nom- 

+ _ 2 ruines qui couvrent son sol, vestiges d’un passé 

brillant, permettent d'espérer qu'une civilisation nouvelle 

Jui fera quelque jour retrouver une partie de son ancienne 

prospérité. | 

Comme Adjoint au Bureau des affaires indigènes de Tébessa, 

l’auteur eut l'occasion de faire des recherches dans les archi- 

ves du Cercle et dans diverses publications algériennes. 

Joignant à ces renseignements, ainsi recueillis, les remarques 

et observations faites au cours de ses nombreuses tournées 

sur ce vaste territoire, il rassembla les matériaux de l'ouvrage 

qu'il publie aujourd'hui. Son travail se compose de deux 

volumes: le premier, comprend la géographie physique, 

politique, et économique; le second, plus important, est 
consacré à l’histoire de la région. 

LIEUTENANT PIERRE CasTEL. 
Dans le cours de cet ouvrage on a adopté comme règle de transcription 


française des noms arabes, celle qui a paru le plus se rapprocher de l'usage 
. et de la prononciation phonétique. 


P. Casrez. — Tébessa, I. s 40 
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AVANT-PROPOS 


Après la conquête de l'Algérie, son organisation s’impo- 


sait. Non pas que ses habitants fussent des barbares dépour- 


vus de toute idée de culture et de civilisation, mais, habi- 
tués à être razziés à chaque instant, vivant dans une alerte 
continuelle, ne connaissant que la loi du plus fort, et n’écou- 
tant que la voix de la poudre, ils étaient plutôt passés à 
l’état de guerriers, ignorant les trésors que renfermait leur 
sol fécond. 

Après avoir Joui d'un peu de bien-être à l’époque de l’oc- 
cupation romaine, la décadence vint; et ils passèrent tour à 
tour sous la domination des Vandales et des Byzantins. Les 
Turcs d'Alger et de Tunis s'emparèrent ensuite, et à tour de 
rôle, de leurs terrains ; ils ne vécurent plus alors que pour 
la défense de leur sol, redoutant toujours les invasions de 
leurs voisins ou les incursions de ces hardis pillards du Sud 
qui s’abattaient sur eux comme une nuée de sauterelles, 
emmenaient leurs femmes, leurs enfants, leurs troupeaux, et 
disparaissaient dans le désert avec leur butin, ne laissant 
derrière eux que ruines, dévastation et désespoir. 


Plus que toute autre, la région de Tébessa eut à lutter ; 
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elle avait à se défendre, non seulement contre les tribus du 
Sahara, mais encore contre les bandes qui, abritées derrière 
la frontière tunisienne, s'en servaient comme d’un bouclier 
pour commettre leurs méfaits, et qui se sentaient en sécu- 
rité, à l'abri de cette ligne imaginaire, leurs crimes restant 
_impunis. 

Aussi en 1842, au moment de notre conquête, Les tribus 
paisibles fondèrent de grandes espérances sur notre autorité, 
pensant à juste titre que, sous notre protection, elles auraient 
des jours tranquilles, et que la justice succéderait à la force. 
Si les débuts occasionnèrent quelques mécomptes, la suite 
les rassura ; et la vue de notre drapeau devint pour eux le 
symbole de la puissance, en même temps que celui de 
l'équité. ; 

Ce fut à l'armée qu'échut ce rôle pacificateur. Nos soldats, 
habitués à se battre età vaincre, devinrent de parfaits admi- 
nistrateurs, apprenant aux indigènes à mettre leur sol en 
valeur, et à cultiver leur esprit. 

Tantôt guerriers, tantôt colons, 1ls ne tiraient l'épée que 
pour secourir l’'opprimé, ou combattre le pillard, et ne la 
remettaient au fourreau qu'une fois justice faite, et après 
avoir rétabli le calme, donnant ainsi aux Arabes l'idée de 
notre force, et leur montrant que la confiance qu'ils avaient 
mise en nous était Justement placée. G 

Si quelques agitateurs susecitèrent l'insurrection de 1871, 
elle fut vite réprimée; et depuis, grâce à l'ère de paix sous 
laquelle nous vivons, tout ferment de discorde et de lutte a: 
disparu. L'indigène trouve dans le sol, que nous lui avons 
appris à féconder, sa vie et sa prospérité, en même temps 


que nos écoles apprennent à ses enfants à aimer la France, 
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à la servir, et à se sacrifier pour elle, comme elle s’est sacri- 
fiée pour Ii, lui donnant ses soldats, ses officiers, qui ont 
arrosé de leur sang et de leurs sueurs, cette terre glorieuse- 
ment conquise et patiemment mise en valeur, et qui lui appar- 
tient ainsi doublement. 

Et quand, courbé sur sa charrue, ou poussant devant lui 
son troupeau, l'Arabe voit défiler nos troupes, 1l peut les 
contempler avec tranquillité, et bien en face, de ce regard 
droit et franc qui dénote une confiance réciproque, tandis 
que sur le drapeau claquant au vent dans le ciel bleu, le 
soleil allume ses ors, faisant resplendir d'un double éclat 


les noms glorieux des victoires. 


ü 
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CHAPITRE PREMIER 


Aperçu d'ensemble 


L. Situation. — If. Aspect Général. — IT. Climat. — IV, Faune et Flore. 


SITUATION 


Le territoire du Cercle de Tébessa est compris entre les 
34015’ et 35032’ de latitude nord, et les 452’ et 6°7° de lon- 
gitude orientale. | 

A vol d'oiseau, il s'étend, du Nord au Sud, de la pointe 
septentrionale du mont Gourrigueur à la région des Chotts, 
sur une longueur de 180 kilomètres environ, et sur une lar- 

. geur moyenne, de l'Està l'Ouest, de 92 kilomètres à hauteur 
de Guentis, et de 64 kilomètres dans la partie saharienne, 
j embrassant ainsi une superficie totale de 1.100.000 hectares. 
À Au Nord: le Cercle est limitrophe des Communes mixtes 
Me la Meskiana et de Morsott, et de la Commune de plein 
… exercice de Tébessa ; la limite, avec ces divisions admi- 
nistratives, affecte la forme de deux demi-circonférences 
adjacentes, aux mouvements capricieux, dont les concavités 
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seraient tournées vers le nord, la deuxième circonférence 
étant réduite au quart. 

A l'Ouest : il touche au Cercle ts Khenchela ; la ligne de 
séparation descend en ligne droite du nord vers le sud, 
projetant vers l'ouest, à hauteur de Guentis, un éperon 
menaçant. 

Au Sud: la ligne horizontale, marquée par la série des 
Chotts, sépare le Cercle du territoire des nomades, dépen- 
dant du Cercle de Biskra et de l’annexe d'El Oued (Cercle 
de Touggourt). 

À l'Est: le Cercle est limitrophe de la Tunisie, c'est-à- 
dire des Contrôles civils de Gafsa et de Thala. La frontière 
qui l'en sépare a la forme d'une ligne brisée, formée de emq 
côtés de direction générale Sud-Nord!. 


H 


ASPECT GÉNÉRAL 


Le territoire du Cercle de Tébessa se compose de deux 
parties, de nature, d'aspect, et de climat entièrement diffé- 
rents : l’une, celle des Hauts Plateaux ?, où se trouvent pres- 
que tous les terrains de culture des tribus, zone de grandes 
plaines, d'altitude variable, formant un réseau complexe de 
larges espaces, et de longs défilés, au milieu desquels émer- 
gent des reliefs, et qu'entourent des massifs élevés; l'autre, 
celle du Sahara, beaucoup plus vaste, et + con surtout 
des terrains de parcours. 


1. Pour le détail de ces limites se reporter à l'appendice I. 

2. Le terme de « Hauts Plateaux » pourra paraître impropre, attendu qu'il 
s'agit d'une région située dans le prolongement de l'Atlas Saharien; mais cette 
dénomination doit être acceptée, car elle est courante à Tébessa et justifiée 
par l'aspect général du pays. CR 
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La transition entre ces deux parties a lieu d'une manière 
insensible; comme les degrés d'un colossal escalier, les 
immenses plateaux se succèdent en séries de gradins gigan- 
tesques, et viennent aboutir progressivement au Sahara par 
une suite de ressauts, dont les oasis de Ferkane et de 
Négrine occupent le dernier degré de 200 à 300 mètres de 
hauteur, les altitudes descendant ainsi peu à peu de 1100 à 
150 mètres. | 

1° La partie dite des « Hauts Plateaux », qui mesure une 
profondeur, du Nord au Sud, de 130 à 150 kilomètres environ, 
et une largeur moyenne de 90 kilomètres, est constituée par 
des reliefs montagneux immenses, très développés, surtout 
dans la partie septentrionale et occidentale, formant ainsi la 
ligne de partage des eaux entre le bassin de la Méditerranée 
et celui de la région des Chotts ; elle comprend une série de 
longues chaînes ayant sensiblement pour la plupart la direc- 
tion Sud-Ouest-Nord-Est, continuant vers l'Est l’ensemble des 
plissements parallèles du système orographique des monts 
Aurès dont ils sont cependant bien distincts. Ces hauteurs ont 
une altitude moyenne de 1260 à 1400 mètres avec des sommets 
s'élevant jusqu’à 1600 et 1700 mètres. Elles sont difficilement 
abordables malgré les nombreux cols qui les traversent, ces 
derniers ne donnant passage qu'à des sentiers muletiers. 

Ces différents chaïînons parallèles limitent entre eux, vers 
l'Est, de grandes plaines d’une altitude moyenne à l'Ouest et 
au Nord de 900 à 1000 mètres, constituant les terrains de 
culture du Cercle, habitables en toutes saisons, etutilisables 
chaque année, tandis que, vers l'Est, s'étendent d'autres 
plaines formant des terrains de parcours. | 

C’est dans cette région que se trouvent Les sources les plus 
abondantes et les meilleures, sauf à l'Ouest où l’on ne ren- 
contre que quelques puits disséminés. 

« Aucune description ne saurait donner une idée de la 
« monotonie des Hauts Plateaux. Ces vastes steppes, sans végé- 
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« tation arborescente, mais parsemées çà et là de touffes d’alfa, 
« de thym et d'armoise fatiguent l'œil par leur immensité. 
« On n’y trouve ni ces grandes exploitations agricoles du 
« Tell, n1 ces pittoresques villages kabyles de la région mon- 
« tagneuse, qui, suspendus près du sommet d’un roc, ressem- 
« blent à l'aire d'un aigle, ou plutôt au nid d’un vautour. lei, 
« tout est triste,.… l’on n'apercçoit de loin en loin que quel- 
« ques ombellifères, ou, pendant la saison d'été, le profil 
« triste et sévère d'un Arabe gardant des troupeaux. Ces 
« Hauts Plateaux, dont beaucoup pourraient devenir des 
« prairies artificielles pleines d'avenir, constituent actuelle- 
« ment la patrie du cheval arabe; c'est là qu'il développe 
« ses qualités les plus précieuses; c'est Ià qu'il bondit en 
« liberté. » (Cosson, de l'Institut) Ce sont « des terres de 
« pâture, qui subissent encore l'influence des températures 
« plus fraiches de la zone maritime, et se couvrent d’un tapis 


« continu de plantes quien font d'immenses landes, de véri- , 


« tables steppes: c'est Le royaume de la vie pastorale. On 
« dirait une immense terrasse où l’on arrive depuis la mer 
«_ en gravissant les croupes étagées et comme les gradins du 
« versant méditerranéen, et d’où l’on redescend vers le 
« Sahara. » (M. G. Boissière) 

2° La partie saharienne s'étend du Nord au Sud entre les 
dernières pentes des régions des Hauts Plateaux et la région 
des Chotts, sur une profondeur de 40 kilomètres environ et 
une largeur moyenne de 50 à 60 kilomètres de l'Est à l'Ouest. 
C'est une région plate, sablonneuse, à ondulations à peine 
sensibles, où l'on rencontre quelques dunes, parcourue pen- 
dant l'hiver par les nomades que le froid chasse des Hauts 
Plateaux avec leurs troupeaux. 

L'espace est illimité, mais les parcours sont variables ; et 
les nomades ne s'enfoncent pas périodiquement dans les 
mêmes profondeurs. L'aspect en est tout autre : au lieu « des 
« montagnes dénudées et déchiquetées, revêtant au soleil Les 
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« tons les plus chauds, lesteintes les plus variées, des ravins 
« abrupts aux berges profondément déchirées, des pentes 
« vertigineuses, des découpures béantes.. c’est une plaine 
« immense, unie, aux horizons sans bornes, à l'aspect vague 
« et bleuâtre; l'œil perdu cherche vainement à en sonder les 
« profondeurs : pas un accident de terrain, pas un bouquet 
« d'arbres où il puisse un instant se reposer. » (Capitaine 
Baudot) 

Aucun cours d'eau ne sillonne en permanence ces immen- 
ses étendues ; quelques sources faibles et intermittentes, 
quelques bassins naturels gardant les eaux pluviales, se pré- 
sentent seuls à de longs intervalles ; la grande ressource en 
eau se trouve dans le sous-sol. Des puits, que chaque année 
le sable emplit, sont constamment vides, et doivent être amé- 
nagés ; leureau, quoiquesaumâtre, suffit aux besoins d'hommes 
et d'animaux d’une égale sobriété. Malgré tout, c'est La patrie 
du nomade, et elle exerce sur tous ceux qui la parcourent 
une fascination réelle « avec ses horizons infinis, son silence 
« imposant, ses couchers de soleil merveilleux, ses effets de 
« mirage qui surprennent toujours, sa lumière si intense 
« qu’elle donne aux montagnes qui la bordent les colorations 
« du grenat, et met des paillettes d’or et d'argent jusque dans 
« le sable qu'on foule aux pieds, avec les caravanes pittores- 
« ques qui la traversent de loin en loin, avec ses trou- 
« peaux de gazelles qui bondissent et semblent défier le 
« chasseur ». (Capitaine Vaissière) 

Guy de Maupassant en a, par quelques coups de plume, 
caractérisé l'attrait : « elle est monotone, toujours pareille, 
« toujours calcinée et morte, cette terre, et là pourtant on ne 
« désire rien, on ne regrette rien, on n’aspire à rien. Ce pay- 
« sage calme, ruisselant de lumière et désolé, suffit à l'œil, 
_« suffit à la pensée, satisfait Les sens et le rêve, parce qu'il est 
« complet, absolu, et qu'on ne pourrait le concevoir autre- 
« ment... C'est tous les jours, aux mêmes heures, le même 
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« spectacle : Le feu mangeant un monde, et sitôt que le soleil 
« s’est couché, la lune à son tourse lève sur l’infinie solitude. 
« Mais chaque jour, peu à peu, le désert silencieux vous enva- 
« hit, vous pénètre la pensée, comme la dure lumière vous 
« calcine la peau, et l’on voudrait devenir nomade, à la façon 
« de ces hommes qui changent de pays sans jamais changer 
« de patrie, au milieu de ces interminables espaces toujours à 
« peu près semblables. » | 

La transition entre ces deux régions, tout à fait distinctes, 
des Hauts Plateaux et du Sahara se fait par une zone peu 
étendue, remarquable par son aspect profondément haché, 
découpé, bouleversé, raviné, ridé comme la figure d'un 
vieillard, et désigné par le terme arabe de «chebka» (filet). 
« C’est bien là, en effet, un filet avec ses innombrables mail- 
« les qui se pénètrent, se traversent, se croisent, s’entrelacent 
« dans tous les sens, fouillis rugueux d'obstacles diabolique- 
« ment multipliés, et venant se poser en barrière à chaque 
«_ pas.» (Colonel Trumelet.) La constitution de son sol est due 


2 


aux masses d’eau, qui se précipitent journellement du haut 
des montagnes bordant au Sud la région des Hauts Pla- 
teaux, creusent et déchiquètent Le sol pour disparaître ensuite, 
et former des courants souterrains existant parfois à peu de 
de profondeur, l’eau affleurant rarement et presque toujours 


superficiellement. 


III 


CLIMAT 


Le climat du Cercle est essentiellement un climat conti- 
nental, c'est-à-dire excessif, avec de grosses variations de 
température entre le jour et la nuit comme entre les sai- 
sons extrêmes. Nous distinguerons encore, à ce point de 
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vue, deux régions tout à fait différentes : les Hauts Pla- 
teaux dont l'altitude moyenne est de 1200 mètres, et la 
région saharienne très peu élevée au-dessus du niveau de 
la mer. 

Sur les Hauts Plateaux, n'y a, pour ainsi dire, ni prin- 
temps ni automne ; on passe, presque brusquement, de la 
saison froide à la saison chaude. Les hivers sont rigoureux ; 
parfois la neige se maintient pendant des semaines entières, 
notamment sur les sommets montagneux, et le thermomè- 
tre s abaisse, pendant de longues périodes, jusqu'à 4° et 5°. 
au-dessous de zéro. En revanche, l'été est très chaud. 
En 1902, à Chéria', nous avons vu le thermomètre monter 
à 43° à l'ombre. Ces hautes températures ne s’observent 
heureusement que pendant le jour, et les nuits sont généra- 
lement fraiches. La température moyenne de l'année est 
de 15°. 

La pression barométrique oscille autour de 689 m/m ; 
les dépressions Les plus fortes s'observent d'ordinaire à la 
fin de mars et au commencement de décembre. Les pluies 
sont relativement fréquentes, etla hauteur moyenne annuelle 
d'eau tombée est de 305 m/m. 

Le vent mérite une mention spéciale. Il souffle nd 
300 jours environ chaque année avec une violence souvent 
extrême. Venant du nord ou du nord-est, il amène parfois 
des pluies bienfaisantes, mais, lorsqu'il souffle du sud, son 
haleine brûlante ne produit que ruines et désolation. Aussi, 
contemplant les restes des nombreux villages romains qui, 
jadis, couvraient la plaine de Chéria et les longues pentes 
affreusement découpées qui la prolongent jusqu'au Sahara, 
M. Masqueray s’écrie : « L'homme seul est incapable d'une 
« telle ruine. C’est Le vent du sud-ouest, le « chehli » qui a 


« transformé en steppes les vergers et les champs des 


4. Village situé à 38 kil. au sud-ouest de Tébessa (voir chap. 1v, 1°" vol.) 
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« Romains, dans le pays des Nemencha’... neuf siècles ont 
« suffi au chehli pour les anéantir à jamais. » 

C'est lui qui, aujourd'hui encore, continue son œuvre de 
dévastation, frappant de stérilité ce pays des Nemencha, 
faisant remonter les sources dans les montagnes, les dimi- 
nuant, et souvent même les faisant disparaître. Aussi, devant 
ces conditions qui tendent à changer complètement le climat, 
nous devons, comme le fait remarquer le capitaine Vaissière, 
nous attacher à en combattre les effets dévastateurs par un 
reboisement successif et raisonné des crêtes des principales 
hauteurs, par l'aménagement et le captage des sources prin- 
cipales, par la création de nouveaux points d’eau ; etnous ne 
ferons que continuer les efforts déjà tentés avec succès par 
les différents Commandants supérieurs qui se sont succédé 
à la tête du Cercle. 

Dans la partie saharienne, les étés sont torrides, en raison 
de la pureté de l'atmosphère, et de l'intensité des rayons du 
soleil. Du milieu de mai jusqu'à la mi-octobre, la chaleur 
est intense. Dès que le soleil paraît, le thermomètre monte 
avec rapidité pour atteindre, vers deux ou trois heures de 
l'après-midi, un maximum qui va jusqu'à 48° et 50° à l'ombre, 
dépassant 60° au soleil?. Puis la température décroît lente- 
ment. C’est alors que parfois on peut voir à l'horizon les 
images tremblantes du mirage à travers l'air surchauffé. 
Pendant la nuit survient une fraicheur relative ; le thermo- 
mètre descend à 32° et même à 28°. Les variations nycthémé- 
rales peuvent s'élever jusqu'à 20° ou 25°. Il s’agit heureuse- 
ment d'une chaleur sèche et par suite supportable, car la sueur, 
s'évaporant au fur et à mesure de sa production, atténue pour 
l'organisme les inconvénients des températures élevées. 

En hiver, siles journées sont en général assez douces, le 


1. Confédération d'indigènes campés sur le territoire du Cercle (voir chap. v, 
10) 

2. À Négrine, le thermomètre varie entre 38° et 42 à l'ombre; les variations 
nycthémérales y sont constantes et de 10° à 12° en moyenne. 
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rayonnement des nuits est tel qu'il n’est pas rare de trouver 
l’eau gelée sous la tente. Décembre et Janvier sont les mois 
les plus froids; la température oscille entre 12° et 15° au- 
dessus de zéro, et la pression barométrique ne subit que des 
variations de peu d'amplitude. Les pluies tombent surtout 
pendant les deux mois précités, mais elles sont rares. 

Une des particularités de ce climat est la splendeur et 
l'excès de la lumière joints à la limpidité de l'atmosphère. 
On voit les lointains comme s'ils étaient rapprochés ou 
comme si la vue avait acquis une pénétration inusitée. Pen- 
dant les nuits claires, Les constellations brillent d’un vif éclat, 
et des nulliers d'étoiles filantes traversent en pluie d’or l’im- 
mensité de la voûte céleste. 

Des périodes calmes sont rares, et, en général, les vents 
soufflent, mais avec une intensité variable, intimement liés 
aux saisons. En automne ils viennent tantôt de l’ouest ame- 
nant des nuages de pluies, tantôt du nord-est; ils viennent, au 
printemps, du nord. Le plus brûlant et le plus violent souffle 
du sud-ouest : c'est le « chehli » ; il sévit surtout dans l’après- 
midi. Précédé généralement d'une baisse barométrique, il 
fait le plus souvent une irruption soudaine «immodicus Auster 
exsurqit »; pendant sa durée, l'atmosphère est comme em- 
brasée, rougeâtre, desséchante, obscurcie par le sable, dispa- 
raissant dans « un nuage de poussière brune, perpendiculaire- 
ment étalé qui accourt en tourbillonnant ». (Flaubert) En 
rase campagne, il aveugle par les grains de sable quil 
charrie. Le thermomètre monte, la respiration devient courte, 
haletante, le pouls précipité, les muqueuses desséchées, la 
soif vive, la transpiration profuse : on est comme devant la 
bouche d’un four chauffé à blanc. La nuit se passe sans som- 
_meil, ou bien le sommeil est lourd et sans repos. L'être moral 
souffre autant que l'être physique ; un certain degré d'apa- 
thie, de torpeur intellectuelle, vient se joindre à l'abattement 
des forces. Sous la même influence, les herbes non abritées 
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se dessèchent, les plantes vivaces seules résistent, et le ter- 
rible vent du Sud précipite la fin des mourants, comme il 
flétrit toutes choses sous son haleine de mort. 


IV 


FAUNE ET FLORE 


Dans la partie septentrionale du Cercle, les animaux domes- 
tiques sont ceux de la région des Hauts Plateaux algériens : 
chameau’, cheval, âne, mouton, chèvre, chien?, poule et 
pigeon. | 

Les animaux sauvages sont très variés. Comme mammifères, 
le lièvre etle chacal*, qui sont très communs, le hérisson, le 
Lynx, la gerboise, le porc-épic, Le rat. 

I n'y a pas si longtemps d'ailleurs que le lion‘ se rencon- 
trait dans le Cercle, témoin le récit très circonstancié, 
que nous trouvons dans les archives du Bureau des affaires 
indigènes de Tébessa, à la date du 10 mars 1863, des 
exploits d’un nommé Mohammed ben Ali auquel le Général 
de division, commandant la province, accorde un fusil 
d'honneur : «sa dernière victoire porte Le nombre des lions 


tombés sous ses coups au chiffre de vingt et un. » 


4. C'est en réalité le dromadaire, espèce de chameau à une bosse. | 

2. Le chien arabe est à peu près de la taille d'un chien de berger; sa robe 
est jaune sale ou grise; son poil est long et épais, et sa queue très fournie et 
formant panache. Il vit sur les fumiers de détritus immondes et d’excréments. 
Il est de bonne garde pour les Arabes, professe à l'endroit de l'Européen une 
antipathie instinctive. Mais il est méprisé par son maitre. Le lévrier du 
Sahara ou « Sloughi » employé aux grandes chasses du désert a une condition 
bien différente de celle du chien gardien; il est choyé et nourri. 

3. Le chacal tient du loup dont il a les instincts et les mœurs, et du renard 
dont il à la taille. x : 

4. Le lion ne peut vivre que dans les terrains boisés et tourmentés du Tell, 
et dans la partie septentrionale des Hauts Plateaux. Le Sahara plat, découvert, 
et sans ressources en eau, ne peut lui donner asile. Le lion du désert n'a 
donc existé que dans l'imagination des poètes. 
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Parmi les oiseaux, beaucoup de carnassiers ; différentes 
espèces de vautours : vautours chauves, condors, vautours 
communs ; la chouette ; le corbeau; des cigognes; plusieurs 
variétés de bécassines ; le merle noir; des sarcelles ; des 
canards sauvages ; des ramiers; des tourterelles ; la perdrix 





Grotte de Bab es Sema (page 18). 


rouge en compagnies nombreuses; l'alouette huppée ; des 
hirondelles noires, et des moineaux. 

Les reptiles sont représentés par diverses variétés de cou- 
leuvres, par des vipères et des lézards communs; dans la 
plaine de Mdila, on rencontre encore les gros serpents dont 
parle M. Masqueray : «Les uns, écrit-1l, sont noirâtres, de la 
_« grosseur du bras, assez courts, et n'ont ni tête ni queue, 
« c'est-à-dire que leur tête et leur queue se terminent en 


P. Casrez. — Tébessa, 1. | rà 


nl 
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« grosses pointes arrondies. Quand ils sont irrités, ils se 
« dressent et leur cou se gonfle. À ce signe, nous recon- 
« naissons facilement le naja si fréquent en Egypte. L'autre 
« espèce est certainement le python, serpent d’une très 
« grande longueur, peut-être gros comme la jambe ou la 
« cuisse, et qui n'est pas noirâtre comme le faa (La lefaa, 
« vipère à corne), mais est tacheté et quelquefois rougeâtre ; 
« sa bouche est d'une ouverture démesurée. » 

Au cours de nos fréquentes tournées dans cette région, 1l 
nous a été donné de tuer un de ces najas: 1l dilatait son cou 
lorsqu'il se sentait attaqué, et alors setenait debout, dressé 
sur la queue ; l’aspect en était terrifiant, et on s’explique que 
les indigènes Iui voient au niveau du cou de longs poils 
imaginaires. Son venin entraine la mort une demi-heure 
environ après la morsure. Plusieurs indigènes de cette 
région nous ont aussi signalé et montré, à l'entrée de la 
grotte de Bab es Sema, les traces d'un gros serpent dont 
l'empreinte sur le sol mesurait dix à quinze centimètres de 
large et qui, d'après eux, remuerait des clochettes, et sifflerait 
quand on l'approche. Nous pensons qu'il s'agit du python 
dont parle M. Masqueray. 

Dans la classe des amphibies, nous signalerons des gre- 
nouilles vertes et grises et des crapauds, et, dans celle des 
poissons, le «clerias lazera » ou barbeau. 

Comme arachnides : diverses araignées, des scorpions 
jaunes, relativement peu dangereux; et, parmi les insectes 
parasites aptères, les trois variétés (poux, puces et punaises) 
fourmillent, comme partout où vit l'Arabe. « Autrefois nul 
« scorpion ne pénétrait à Tébessa, et si l’un de ces animaux 
« y était apporté, il mourait aussitôt. Cela dura jusqu’au 
« jour où quelqu'un, en creusant dans les fondations d'une 
« maison, y trouva un vase de cuivre renfermant des scorpions 
« du même métal: il fondit le produit de sa trouvaille pour 
« son usage personnel, et depuis lors les scorpions sont reve- 


A 
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« nus dans la ville, et incommodent les habitants. » (Le Kitab 
ET Istibcar). 

Dans la région saharienne, les animaux domestiques sont 
en assez petit nombre : nous y mentionnerons en première 
ligne le chameau. Sans y rencontrer l'éléphant et le sanglier 
des oasis dont parle Marmol, on y trouve des animaux sau- 





Les chameaux (Phot. du L' Leblanc). 


vages variés. La gazelle', l’antilope à grandes cornes ou 
méha, etle mouflon sont, avec le Lynx et le lièvre ?, les mam- 
mifères les plus communs; à mesure qu'on descend dans le” 
sud, la couleur fauve du pelage de ces mammifères suit Les 
mêmes variations de teintes que le sol, et devient claire : c’est 
Jà un curieux exemple de mimétisme. 

La céraste (cerastes ægyptiacus), appelée encore vipère à 
corne, en raison des deux plaques sourcilières qu'elle porte 
sur son front, est aussi répandue que redoutée, car son 
venin peut donner la mort; le poisson de sable ou scincus 
officinalis, d'une longueur de vingt centimètres environ, et 


4. La gazelle produit, grâce à la nature aromatique des plantes qu’elle 
mange, des crottes musquées, que les Arabes recueillent pour les fumer ou 
pour en faire des colliers à leurs femmes. 
2. L'espèce en est petite; mais les herbes aromatiques dont il se nourrit lui 
penant un goût exquis. 
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d'une couleur rouge jaunâtre, se rencontre dans les dunes. 


Au moindre bruit, il plonge dans le sable avec rapidité, et s'y 
meut avec une facilité merveilleuse. Les sahariens en sont 
très friands ; ils le mangent pelé ou frit comme du poisson. 

Les oiseaux qui dominent sont ici encore les oiseaux de 
proie; les espèces qui aiment l'ombrage et les fleurs sont 
rares, À citer les vautours, l'aigle, le guêpier, la grande 
outarde, les flamands bleus et roses sur les lacs salés, le 
gammier, ainsi nommé du caractère particulier de son chant, 
le merle du Sahara, l'alouette huppée, et des moineaux dans 
les oasis. 

Dans la classe des insectes, nous signalerons : parmi les 
névroptères, les libellules ; parmi les diptères, les mousti- 
ques culex et anophèles'; parmi les orthoptères, les saute- 
relles, se précipitant en nuage épais pour dévorer les récol- 
tes ; enfin, parmi les arachnides, la grande tarentule, diverses 
araignées, les scorpions noirs, et les scorpions jaunes. Rare 
dans les sables, le scorpion se cache surtout dans les murs 
des villages; sous les tentes, 11 grimpe dans les Lits à la 
faveur de l'obscurité, et blesse parfois mortellement. D'après 
les indigènes, il suffirait de placer sur le seuil de sa porte 


une certaine espèce de grès coquillier pour interdire l'entrée 


aux scorpions. 


Ainsi que pouvait le faire prévoir la différence de climat 


entre ces deux régions, /a flore du Sahara est plus pauvre 


que celle des Hauts Plateaux. 

Dans cette dernière région domine l'alfa, (stipa tenacis- 
sima, L,) qui, poussant en cercle sur de grands espaces en 
touffes séparées ayant la forme d'une corbeille, donne l'illu- 
sion d'une vaste mer(mer d'alfa), et couvre d'un gazonnement 
puissant un sol pierreux et impropre à toute culture. C'est 


une graminée vivace, toujours verte, aux feuilles très lon- 


1. Les anophèles paraissent devoir étre rendus responsables de la fièvre qui 
l'été et l'automne sévit à Négrine et à Ferkane. 
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gues, minces et luisantes, à la pointe acérée. Sous son abri, 
pousse toute une végétation secondaire, que broutent avec 
avidité les moutons', notamment le plantain (plantago albi- 
cans), et le schismus marginatus, herbes courtes et rabou- 
gries. à 

Dans les bas-fonds, où s'accumule une mince couche de 
terre végétale, pousse une plante très odorante appelée 
improprement thym; en réalité c'est une armoise, l’artemi- 
sia herba alba, ou chih en arabe. Elle porte une sorte de 
feutre blanc dont les indigènes se servent en guise d'amadou, 
et est employée comme fourrage et comme combustible. Le 
fol alfa ou lygeum spartum, L, au chaume moins élevé, 
moins touffu et de teinte plus sombre que l'alfa, le diss 
(ampelodesmos tenax), plante fourragère aux longues tiges 
vert tendre, dont le chaume est utilisé comme fourrage et 
employé pour couvrir les gourbis, l'hommaidia ou oseille 
sauvage, le harra, moutarde sauvage aux fleurs blanches 
(erucastrum leucanthum), et Le nessi (aristida plumosa, L,) aux 
chaumes de vingt-cinq à trente centimètres, vivent dans les 
mêmes terrains. 

Par places, on rencontre le sedra ou jujubier sauvage, 
dont les vastes buissons arrondis, épineux et impénétrables 
se couvrent au printemps de petites fleurs jaunes? ; le kel, 
ou romarin rosmarinus officinalis ; leretem, variété du genêt 
(retama retam) : le tamarix ou éthel dans les lits des oueds ; 
quelques beaux betoum; ou pistachiers térébinthes ; le car- 
roubier aux gousses nombreuses, aux formes trapues et à la 
grosse tête noire ; Le chêne vert (quercus ilex) au tronc con- 
trefait ; le genèvrier ({agqa)* et le tuya aux baies rouges ; le 


4. Ces derniers mangent rarement l’alfa, mais en revanche .les chevaux, 
chameaux et bœufs en font leur nourriture. Les Arabes font avec cette plante 
divers ouvrages de sparterie. 

2. Les soldats l'appellent «capota dechirator» car leurs vêtements ont à souf- 


frir souvent de ses égratigures. Les Arabes en mangent le fruit. 


3. Ces essences sont amaigries par les parasites qui vivent d'elles, les entou- 
rent et les étouffent. 
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pin d’alep au feuillage vert foncé; le lentisque, arbuste gra- 
cieusement arrondi en forme de ruche aux branches fourrées 
servant d’abri contre la chaleur, et dont les Arabes mangent 
le fruit, d’un petitgoütaigrelet légèrement acidulé, et mâchent 
les jeunes feuilles pour se rafraichir la bouche ; le Add aux 
longs piquants, herbe favorite du chameau; la coloquinte, 
plante drastique et amère, aux fruits aussi gros que des pom- 
mes ; Le baquel, anabasis articulata (choulette) ; le peganum 
Harmala (harmel), herbe glabre à feuilles multiples très 
employéeenmédecineindigène. Divers roseaux, arundo donax, 
arundo phragmites, le laurier rose (nerium oleander), un 
typhacée, la massette ({ypha latifolia), enfin la rose de 
Jéricho ou anastatica Jerochumtina, abondent dans les 
endroits humides. 

La flore du Sahara est plus rabougrie, car l'extrême rareté. 
de l’eau et la chaleur torride des jours ne laissent vivre que 
des plantes organisées spécialement : celles dont les feuilles, 
réduites le plus souvent à de fines aiguilles, limitent au 
minimum la surface d'évaporation. Cette remarque ne s’ap- 
plique pas naturellement aux cultures des oasis. 

On y rencontre le chih précité ; le drin, (arthratherum 
pungens,) plante fourragère la plus grossière du monde res- 
semblant à notre avoine par la forme de ses épis, et dont la 
eraine sert à faire de la farine que les Sahariens mélangent à 
la farine d'orge; le falhas ou acacia tortihs (gommier), 
grand arbre aux branches généralement courbées, et au boïs 
peu résistant, et le tamarix ou farfa. Dans les terrains salés 
abondent le quetal (atriplex halimus), arbrisseau rameux, 
d'un glauque argenté, aux feuilles deltoïdes entières, aux 
fleurs violettes, très recherché des chameaux; dans les ter- 
rains sablonneux, le seffa (aristida brachyathera Cosson), 
bonne plante fourragère ; le zaïta, (limoniastrum Guyoma- 
nium Dur.,)plombaginée aux tiges rameuses feuillées formant 
un arbuste très ornemental : l’artha, arbrisseau aux feuilles 
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minuscules, donnant en mai et juin des fleurs, très recherché 
des moutons et du chameau; la coloquinte, (cucumis colo- 
cynthis) ; le terfas, espèce de truffe blanche ; dans les terrains 
tout à la fois sablonneux et salés, l'adjerem (salsola lignosa) 
et l'esr2f, (sueda vermiculata Forsk) aux rameaux lisses et lui- 
sants, et dans les endroits humides le laurier rose. Par place, 
l'anabasis arietoïdes', plante bizarre formant sur le sol des 
mamelons crustacés, glauques, durs et piquants; le pega- 
num Harmala, et enfin deux plantes très broutées par les 
chameaux, le damran ({raganum nudatum) et le kedded, 
probablement l'anvilloca radiata ; cette dernière plante « pré- 
« sente, écritle capitaine Vaissière, parun phénomène d'oppo- 
« sition assez curieux avec la nature du sol, des feuilles char- 
« nues et aqueuses ». 

Une nomenclature plus complète serait fastidieuse ; nous 
nous sommes borné à signaler les animaux et les plantes Les 


plus remarquables. 


1. Appelé vulgairement «tête de nègre ». 
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Orographie. 


I. Description générale. — II. Renseignements géologiques. — 
IT. Forêts et Mines. 


DESCRIPTION GÉNÉRALE 


Le système orographique du Cercle est nettement accen- 
tué dans la partie septentrionale; dans le Sahara, au con- 
traire, il est à peine indiqué. 

Les massifs principaux du système des Hauts Plateaux 
- ont un ensemble général très facile à caractériser : ils sont 
orientés du Sud-Ouest au Nord-Est, parallèlement les uns 
aux autres, bien distincts des chaînes de l’Aurès et reliés 
entre eux par des chaines transversales sans orientation fixe. 
Leur aspect est bizarre : ce sont ordinairement des couches 
horizontales ou inclinées, qui s'allongent en étages successifs 
de bancs de pierres d’une teinte légèrement rougeâtre. Leur 
sommet se termine en pointe, semblable au couvercle d’une 
soupière ; et, présentant à chaque pas des lames enche- 
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vêtrées et des pointes menaçantes, 1ls se succèdent en offrant 
des gorges intermédiaires comme une série de coulisses 
d'un théâtre. 

Ils encadrent d'abord quatre grandes plaines de forme 
elliptique d'une altitude moyenne de 900 mètres, qui, juxta- 
posées parallèlement au 39° de latitude, sont orientées comme 
eux; puis, à l’est, érois autres plaines d'une altitude moyenne 
de 1.000 mètres, et d'orientation sensiblement différente!, 
vastes étendues en partie limoneuses « qui viennent sé relier 
« insensiblement au sud avec les premiers dépôts arénacés 
« (sables et poudingues) du Sahara. » (M. J. Blayac) C'est 
une longue suite de terrains tour à tour arides et fertiles. Le : 
soleil a dévasté bien des points, et ce n’est guère que dans 
les gorges qu'on trouve la fraicheur et la végétation. L’en- 
semble forme une vaste trame aux nombreuses ramifications 
de teintes jaunes uniformes, où, de ei de là, des taches som- 
bres surgissent dans les ‘anfractuosités ou dans les gorges. 
Suivant l'heure du jour, ces taches revêtent diverses cou- 
leurs, tantôt noyées dans le brouillard rose du matin, tantôt 
en pleine vigueur dans l'après-midi, au moment où le soleil, 
en éclairant les moindres recoins, jette partout ses [rayons 
brûülants, tantôt enfin dans la douce grisaille du soir, qui 
uniformise tout à l'approche de la nuit. 

Ces sept plaines viennent toutes s'appuyer et s’arc-bouter 
aux contreforts occidentaux ou méridionaux d’« un immense 

plateau, d’abord un peu ondulé, puis formant une table 
« presque horizontale qui présente cependant une légère 
«inclinaison du nord vers le sud jusqu’au moment où il 
« plonge sous les sables sahariens. » (M. J. Blayac) C'est 
le plateau des Nemencha venant dominer le Sahara de 300 
mètres environ, quand il finit, et lançant vers le nord et 
vers l’est, semblables à des antennes, ses hautes chaînes de 


4. L'une d'elles est d'orientation nord-sud, les pose autres presque perpen- 
diculaires à cette dernière. S 
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montagnes qui séparent les plaines entre elles par des 
lignes continues de hauteurs, à peine échancrées en de 
rares points pour laisser passage aux rivières. Son point ter- 
minus est à l’est un peu avant la Tunisie. Vu de la partie 
septentrionale du Sahara, ce plateau « apparaît comme une 
« haute digue rongée sans cesse, en avant de laquelle, à une 
« grande distance, quelques plis de terrain émergent encore. 
« On sent que, d'heure en heure, le pays élevé que l’on a sous 
« ses pieds recule devant la solitude infinie. Puis suivant la 
« direction de tous les terrains érodés de l'Algérie, il se con- 
« tinue sans interruption, à peine découpé par des crans plus 
« où moins larges, ouvrage des torrents !. » (M. Masqueray) 

À. — L'ensemble des quatre premières plaines : plaine de 
Gassès, plaine de Mechentel (ou plaine de Chéria), plaine 
de Télidjène et plaine de l’Arneb, est circonscrit par une 
vaste ceinture montagneuse ininterrompue, dont les chaînes 
principales sont : 

1° Au nord-ouest et au nord : les chaines du Tadinart, les 
contreforts orientaux du mont Mahmel situé sur le territoire 
du Cercle de Khenchela, les monts Kamellel et Gourrigueur?, 
enfin les monts Troubia, Gaaga, Mestiri, Doukkan, Anoual, 
Tella et Bou Roumane, ligne de hauteurs formant la limite 
septentrionale du Cercle ; 

20 Au nord-est et à l’est : les monts Zebissa, EI Hatba, 
Bou Dijellal, Roujaia et Oussif ; 

3° Au sud-ouest et au sud : le plateau des Nemencha dont 
les hautes chaînes septentrionales prennent les dénomina- 
tions de monts Djerrar, Ras Stah, EI Atteuch et les monts 
Daïch, cette dernière chaîne se reliant sur la limite occiden- 
tale du Cerele au mont Mahmel, et projetant vers le nord 


4 
1. Les cartes au 1/200.000 d'Aïn Beïda et de Chéria en particulier donnent 
une idée très exacte de l’orographie de ces plaines. 
2. D'orientation perpendiculaire à la route nationale N° 10 de Tébéssa à la 


Meskiana.. 
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les collines d'El Maiza (chèvre) et du Rorab (corbeau). 

B.— Quantaux plaines, en partie limoneuses, qui bordent à 
l’est et au sud-est ce premier ensemble, elles peuvent être 
comptées au nombre de trois, à savoir les plaines de Bers- 
gam, d'El Oussera, et de Regqg, délimitées : 

1° Au nord-ouest et au nord, par la ceinture sud-est et est 
des quatre grandes plaines précédentes; 

2° Au nord-est et à l'est, par les chaines de montagnes 
s'allongeant le long de la frontière tunisienne ; 

3° Au sud et à l’ouest, par les monts du Ong et El Ater, et 
par les contreforts orientaux du plateau des Nemencha, au 
pied desquels elles viennent mourir, sans choc, sans heurt, 
doucement, comme la vague vient, de son écume blanche, 
lécher le sable fin, et disparait sans bruit en se fondant 
en Jui. 


A 


La ceinture des quatre grandes plaines ci-dessus men- 
tionnées est très nettement indiquée. 

Son point de départ à l’ouest se trouve à la limite du 
Cercle de Khenchela sur le mont Tadinart (1.200 m. d’alti- 
tude). Elle est marquée par les monts Xamellel d'orientation 
Sud-Ouest Nord-Est (1.376 m. d'altitude) et Gourrigueur 
(1.400 m.), et vient atteindre les monts Troubra dont « la 
« montagne dénudée montre au loin son front chauve et 


« grisâtre quis élève à une hauteur de 1.450 mètres, hérissée 


« de rochers aux flancs poreux, et fortement corrodés par le 


as 


« temps. » (Capitaine de Bosredon) Au -pied des rochers 
calcaires de cette dernière chaîne, la source d’Aïn Troubia 
jaillit. Et cette eau fraiche, qui s'échappe des flancs de la 
montagne, court, vivifiante, sur tout ce plateau pour le fécon- 
der. C'est la vie pour ce versant, car la végétation se presse 


à 
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de toutes parts, verdoyante et touffue, et le contraste est 
saisissant entre cette plaine de verdure et ces hauts sommets 
incultes qui l'entourent. C’est l’oasis du désert : un signe de 
vie dans un paysage de stérilité. À une centaine de mètres 
à l'ouest de cette source « se voit un curieux mausolée élevé 
« d'un étage, et désigné communément sous le nom de 
« la tour penchée. Aucune inscription n'indique en honneur 
« de qui ce monument a été érigé, ni à quelle époque précise 
« 1] remonte. » (Capitaine de Bosredon) 





Les rochers y sont découpés en aiguilles hardies.. (Phot. de M. de Lamotte). 


La ceinture est continuée alors par le mont Gaaga (1.286 m.), 
qui vient former, en arrière d'Youks-les-Bains, un grand cul- 
de-sac, semblable à un cirque étroit, bordé par des rochers 
découpés en aiguilles hardies et en immenses obélisques de 
granit, aux formes les plus fantastiques, lui donnant un 
cachet de grandeur et de sauvagerie impossible à se figurer 
(M. Féraud), et surplombant un village arabe « dont les 
maisons étagées ressortent au soleil levant, avec leur ton 
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grisâtre, comme un groupe de ruches. » (Capitaine de Bos- 


redon) 


2 
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Dans le fond de ce cirque « s'ouvrent de vastes grottes, 
creusées naturellement sous des roches stratifiées, dont les 
assises parallèles s'élèvent en forme d'aiguilles à une hau- 
teur de plus de 100 mètres, semblables à d'immenses 
tuyaux d'orgues.… On pénètre dans l'intérieur de ces grottes 


par un plan incliné conduisant sous une première voûte 





D'immenses obélisques surplombent un village arabe... (page 29). 


élevée, autour de laquelle des multitudes de ramiers sau- 
vages ont établi leur domicile. Le haut de cette caverne est 
percé d'une large crevasse qui va se perdre dans l'épais- 
seur des rochers. Des poutrelles sont échelonnées de dis- 
tance en distance, et fixées horizontalement dans cette 
espèce de cheminée. Ces soliveaux sont là, au dire des 
Arabes, de temps immémorial, et n'ont pu être placés par 
eux à une telle hauteur... Les grottes d'Youks-les-Bains 


ont été certainement habitées jadis, peut-être pas dans 
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« les parties basses... mais dans la partie supérieure. » 
(Capitaine de Bosredon) 

Le mont Gaaga est prolongé vers l’est par la montagne 
du Mestiri (1.232 m.) limitant l'ensemble des plaines. La 
pente est tellement raide du côté d’Youks-les-Bains que les 
flancs des monts n'ont pas conservé un atome de terre végé- 
tale!. Sur un de ces sommets s'élève une tour dont la 


construction paraît dater de l’époque byzantine; elle a vue 





Sur un de ces sommets s'élève une tour. 


sur Tébessa, et dut sans doute être utilisée, soit comme 
poste optique, soit comme poste d'observation ; à proximité, 
s'étendent des tombeaux circulaires offrant tous l'aspect d’un 
tronc de cône aplati et que l'on peut attribuer aux races 


1. Aujourd'hui encore les habitants de ce village, pour s'éviter la peine de 
porter chez eux le bois qui leur est nécessaire, vont faire leur coupe sur le 
haut des montagnes et jettent ensuite sur la pente leurs fagots qui arrivent à 
Youks-les-Bains avec la rapidité de l'avalanche. En raison de cette pratique 
séculaire, il s’est formé sur la déelivité du mont Mestiri une glissière qui porte 


le nom de « Chemin du Bois ». 
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autochtones, ou bien aux immigrants venus en Afrique lors 
des premiers siècles de notre ère. 

Du mont Mestiri, la bordure des grandes planes gagne 
alors vers le sud-est, par les monts d'Hanouar (1.365 m.), 
ceux du Doukkan, et suit le Trik El Karetta (route des 
 charrettes); passage formé de rochers, remarquable par 
« l'empreinte des sillons laissés, dit-on généralement, par 
« les chariots romains. Je serais tout disposé à croire que ces 


« sillons auraient été creusés au ciseau, de façon à empêcher 


« les véhicules de faire fausse route, glisser sur le roc 


« et tomber dans les ravins profonds dont on côtoie les 


« bords. » (M. Féraud.) 


La zone des grandes plaines est alors limitée par le mont 


Anoual (point culminant à 1.615 m.), qui décrit une demi- 
circonférence autour de la ville de Tébessa ; par les monts 
Tella; puis par les chaînes de Tenoukla, dont le sommet 
principal l'Osmor (1.615 m.) se dresse crânement, humiliant 
les petits mamelons qui l'entourent ; il est caractéristique 
par sa forme de grand tronc de cône, terminé au sommet 
par un petit plateau rocheux incliné vers le nord. Au pied 
de ces rochers, du côté du sud et sur le plateau même, on 
retrouve des débris de constructions défendues par des 
retranchements qui datent, semble-t-1l, de l'occupation 
romaine. À côté, s'étendent des ruines berbères, que les 
indigènes attribuent à des Ceheltia, originaires de la Tunisie, 
qui auraient séjourné plusieurs années sur ces hauteurs. 

Le capitaine de Bosredon nous rapporte une tradition 
arabe pouvant expliquer l’origine du mot Osmor donné à 
cette montagne : « Vers la fin du vu* siècle, alors que Okba 
« ben Nafa,-établi à Kairouan, gouvernait la province d'Ifrikia 
« nouvellement constituée, un prince indépendant nommé 


« Soula exerçait sa domination dans les environs de Gafsa où 


«11 habitait un château fortifié. À côté de lui, près du Djebel 


2 


« Teldja, vivait, avec sa fille Zoumera, un autre personnage 





4 
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« puissant, Osmor, dont le domaine était séparé des posses- 
« sions de Soula par le Djebel ben Youmis. Une grande 
« rivalité existait entre ces deux seigneurs. Soulà, jaloux de 
« voir l'influence de son voisin grandir au détriment de la 
« sienne, réunit un jour ses meilleurs guerriers, et fit une 
« brusque irruption chez lui. Osmor, surpris à l'improviste, 
« se défendit vaillamment ; mais, obligé de céder devant des 
« forces supérieures, il vint se réfugier avec ses plus fidèles 
« serviteurs sur la montagne qui a conservé son nom. Pour- 
« suivi jusque dans sa retraite, il y fut tué les armes à la 
« Main. » 

Du côté de l’est, le mont ÜUsmor est terminé brusquement 


par un rocher à pic. Sur son flanc, est creusée la caverne de 
Ben Dehech où vivait, du temps de l'occupation romaine, un 


indigène de ce nom, chasseur intrépide et bandit redoutable. 
Ayant surpris dans la forêt une jeune fille chrétienne, il 
l'enleva, et alla se réfugier dans cette caverne, dont l'accès 


est très difficile. IL y vécut longtemps du produit de ses 
chasses et de ses rapines ; mais, un jour, voulant grimper 
au haut des rochers qui forment la pointe de l'Osmor pour 
y recueillir du miel, 1l tomba et mourut victime de son 
audace. 

La bordure gagne alors le mont Zebissa (1.270 m.), court 
de l'ouest à l'est en suivant les hauteurs qui s’'abaissent 
graduellement jusqu'au défilé d'EI Mouhahad (1.130 m.), 
sur la frontière tunisienne, et alors tourne brusquement vers 
le sud-ouest, se jetant tour à tour du mont Dzela (point 
culminant à 1.240 m.) sur les monts du Bou Djellal (point 
culminant à 1.485 m.); elle fait alors un léger coude, atteint 
les monts Bi (1.371 m.) et Oussif (1.199 m.)', et vient se 
raccorder aux monts Dyerrar, premiers contreforts orientaux 
du plateau des Nemencha. Elle se faufile alors à travers ces 

1. Ainsi dénommé parce Huet deux versants viennent se rencontrer à son 


sommet comme les deux tranchants d'un sabre effilé. 
P. Casrez. — Tébessa, I. 3 
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- 


hauteurs, dont l'altitude diminue progressivement du nord 
vers le sud, formant un enchevêtrement inextricable de 
mamelons et de collines arides et dénudées, aux rochers 
grisâtres, inhospitaliers à toute espèce de végétation, et 
semblables à une construction gigantesque ébranlée par la 


main puissante de quelque divinité irritée, et atteint le mont nn 


DaïcF (1.365 m.) qui se relie au mont Tadinart précité par 





La source du Rorab. 


les hauteurs du Rorab (1.200 m.), surplombant la source de 
ce nom. Cette région fut autrefois un centre très populeux, 
si l’on s'en rapporte aux ruines nombreuses qu'on y ren- 
contre. Les plus importantes « couvrent l'ouverture d’un 
« petit ravin pierreux dans lequel un ruisseau alimente un 
« réservoir de dimension moyenne. L'aspect de ce lieu est 


« bien celui de tous les villages de là basse époque. On y ; 
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« distingue d’abord, au sud du bassin, sur le flanc de la 
« colline, le reste d'un petit fort, ou plutôt d'un rempart 
« composé de pierres mal jointes. et plus loin de véritables 
« tombeaux mégalithiques…, si bien qu'on pourrait dire qu'ils 
« dominent dans cette localité romaine évidemment pauvre. 
- « Force est d'attribuer cette construction à la période de 
« transition pendant laquelle les derniers colons romains, les 
« plus misérables, mêlés aux Berbères, subsistèrent sans 
« gouvernement, époque comprise entre le commencement du 
« v° siècle et l'invasion arabe, période pendant laquelle les 
« Berbères se mêlèrent directement aux colons romains, puis 
« les remplacèrent à mesure qu'ils disparurent, et enfin en 
« recueillirent les misérables restes dans leurs tribus... ; en 
« outre à droite du ruisseau. un groupe de pierres de grand 
« appareil et d'arceaux grossièrement travaillés. là était une 
« église... ; à quelques pas de là s'élève une construction 
« carrée. entourée d'une sorte d’esplanade carrée égale- 
« ment, à la facon des forteresses byzantines.. Nous devons 
« avoir là un monument élevé par la piété des premiers 
« fidèles à la gloire d'un martyr, une memoria… la lecture 
« du nom du bienheureux est malheureusement bien diffi- 
« cile’. » (M. Masqueray) 

A l'intérieur de cette vaste ceinture montagneuse, que 
nous étudierons plus en détail à l'appendice IT, s'allongent 
les quatre grandes plaines, séparées elles-mêmes les unes 
des autres par des chaines de hauteurs, et formant amsi des 
cuvettes où se réunissent les eaux torrentielles. Ce sont : 

La plane de Gassès, en partie sur le territoire du Cercle, 
en partie sur celui du Cercle de Khenchela. 

La plaine de Mechentel. 


1. M. Gsell croit être en présence d’un sanctuaire mis sous la protection de 
saint Pierre et de saint Paul et relevé par les soins du prêtre Probantius. 
D après le capitaine de Bosredon, ces ruines d'Aïin Rorab ne paraissent pas 
remonter au delà de la fin du mr° siècle, 
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La plaine de Telidjène. 

La plaine de l’Arneb. 

D'une altitude variable entre 800 et 1.000 mètres, ces 
plaines proviennent, d'après M. J. Blayac, de surélévations 
anticlinales (ou dômes) débarrassés de leur toit, grâce à 
l'érosion qu’ils ont subie ; « la partie centrale de ces surélé- 
« vations ainsi décapitées à été transformée en plaine par 
« les éboulis sans nombre et tous les dépôts alluvionnaires 
« provenant du relief environnant, » et seules, les parois, 
témoins du passé, ont subsisté et formé ces ceintures monta- 
gneuses allongées en ellipse, « crêtes continues enserrant de 
« toutes parts une plaine intérieure. » Depuis des milliers 
d'années, peut-être plus, ces hautes chaînes assistent à la 
lente évolution des choses et des saisons. Les hommes 
passent; elles restent toujours, et le temps, qui use tout, nous 
paraît sur elles sans effet. Combien passeront encore, com- 
bien d'années pèseront sur elle le poids de leurs intempéries, 
sans en altérer extérieurement la structure ! Quelle belle 
leçon pour l’homme qui, malgré tout son courage, toute son 
intelligence, tout son génie même, s'incline devant les lois 
de la nature, les subit, et passe, tandis que les formations d'un 
autre âge sont toujours là, inaltérées et immuables. 

Ces plaines renferment des terres de culture très fertiles, 
et donnent de bonnes récoltes en blé et en orge, quand la 
saison hivernale est assez pluvieuse. « C'est Ià que les 
« Nemencha ensemencent et emmagasinent ; c'est là qu'ils 


« se rassemblent l'été, quand le soleil et le vent ont dessé- 


« ché toutes les autres parties de leur territoire de parcours. 
« Le pays est élevé, fortement ondulé, sans bois, mais pourvu 
« de puits. » (M. Masqueray) 

On y trouve des sources d’un débit assez abondant, et «il 
« est certain qu'à une période géologique, peu éloignée de 
« Ja nôtre, ces vastes plaines (de Gassès, de Mechentel, de 
« Telidjène) étaient d'immenses réservoirs d'eau sans issue, 
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« semblables aux Chotts des Hauts Plateaux Algériens : un 
« épais limon constitue leur sol, des débris de roches y avoi- 
« sinant y sont empâtés, à peine roulés, ou même souvent 
« anguleux ». (M. J. Blayac) Aujourd'hui encore la partie 
située au nord du bordj' de Telidjène est marécageuse, 
comme celle d'Hamimat Guerra, au centre de la plaine de 
Gassès. 

La plaine de Mechentel est de toutes celles du Cercle la 
plus importante. « Majestueusement indéfinie, » comme 
l'écrit M. Masqueray, d'une altitude de 1.089 mètres à Chéria, 
son point central, elle est lisse et à peine bordée dans le 
lointain par de faibles ondulations. « Au Sud-Ouest, le 
« Mehlel, au Nord, le Tasbent l'entourent d’une ceinture 
« bleuâtre ; au Sud, la ligne d'horizon se brise en petits 
« tronçons et fait pressentir les déchirures des eaux dans 
« ce terrain incliné vers le Sahara... Elle est battue sans 
« cesse l'hiver par des orages, et emmagasine les pluies qui 
« alimentent la limite saharienne. On pourrait la comparer à 
« un immense tamis, en dessous duquel Les eaux s’amassent, 
« et qui ne garde rien à la surface. » (M. Masqueray) 

Cette plame très fertile est presque entièrement couverte : 
de cultures de blé et d'orge ; et, lorsqu'au printemps, les 
récoltes ont atteint une certaine hauteur, et qu'une légère 
brise fait onduler les épis, elle offre aux regards l'aspect 
d'une mer irisée des couleurs les plus chatoyantes ; mais, 
quand, en été, le soleil a brûlé et désséché la plaine, tout le 
territoire ressemble à un immense paillasson fauve et pou- 
dreux. Les ruines y sont très nombreuses ; les villages 
agricoles y abondent, et la plaine tout entière porte mille 
traces des occupations romaine et byzantine ; cependant on 
ne trouve pas de ruines de grande cité. 

La plaine de Telidjène et son prolongement, la plaine de 


1. Bordj : maison arabe fortifiée. 
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l’Arneb (1.190 m.), viennent ensuite ; elles renferment aussi 
de bonnes terres de culture, et, pendant la saison estivale, 
sont peuplées par les Nemencha; mais elles ne sont pas 
entièrement cultivées, par suite du défaut d'irrigation. 

Les plaines de Zora et de Guibeur, qui viennent se greffer 
sur la plaine de Mechentel, sont aussi à signaler, car elles 
renferment quelques bonnes terres. Elles ont une altitude 
de 1.000 à 1.100 mètres, et sont couvertes de ruines, qui, 
d'après les inscriptions, semblent dater de l’époque oùles chré- 
tiens, fuyant les persécutions, se retiraient dans les contrées 
désertes, pour y construire au grand jour des édifices leur 
permettant de se livrer à l'exercice de leur culte. 


A l’est de ce premier ensemble des quatre grandes plaines 
que nous venons d'étudier, s'étendent, comme nous l'avons 
dit plus haut, #rots plaines, en partie limoneuses, d’orienta- 
tion variable, bordées par des montagnes qui continuent la 
direction des chaînes précitées, ou viennent se raccorder à 
elles. 

Ce sont : Les plaines d'EZ Oussera, de Reg et de Bersgam ; 
les deux premières, sensiblement perpendiculaires à la troi- 
sième, et en même temps à la frontière de Tumisie. 

Leurs eaux, recueillies, se dirigent presque toutes vers le 
Sud-Est, et vont grossir Les fleuves qui sillonnent le terri- 
toire de la Régence. 

La bordure montagneuse, circonscrivant ce second ensem- 
ble orographique, n'est pas aussi continue que celle du 
groupe précédent, mais cependant elle est très nettement 
marquée. | 

Partant vers le nord-ouest des montagnes septentrionales 
entourant le premier ensemble de plaines, elle se continue 
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du nord-ouest vers le sud-est, par les monts E7 Hatba, Bou 
Chebka (1.322 m.), et gagne à travers la plaine le plateau 
difficilement franchissable d’Aïn Taga (1.310 m.), autrefois 
point de rassemblement des pillards tunisiens qui envahis- 
salent notre territoire. La situation de ce point est admirable, 
et son importance stratégique réelle ; c’est pour ces motifs 
que le Gouverneur général songea à y installer, en 1864, une 
smala, qui, par la position intermédiaire qu'elle aurait 
occupée entre le col de Beccaria et Khanguet Safsaf, devait 
être appelée à couvrir la plaine d'El Arneb et le col de 
Tenoukla, à protéger les Oulad Sidi Abid établis dans cette 
plaine, et à interdire aux maraudeurs des Fraichich l'accès 
de ces montagnes boisées qui s'étendent au sud de Tébessa, 
et par suite assurer la sécurité des environs de cette ville. 

La bordure montagneuse, interrompue de nouveau à 
travers la plaine de Bir Oum Ali, reprend avec le mont 
Serraquia (point culminant à 1.290 m.), tourne vers le Sud- 
Ouest, et atteint les montagnes arides et dénudées du Sa/saf 
(1.240 m.). Rien de plus morne, de plus triste que ce spec- 
tacle. Cette chaîne stérile et brülée, comme si un feu toujours 
_ nouveau la consumait, donne l'image de la dévastation et 
de la mort. Des pierres et une terre calcinées, des roches 
noirâtres, contribuent à donner un aspect désolé à ces 
solitudes désertes. | 

Le mont Botina (920m.) prolonge, avec le même caractère, 
les monts Safsaf, puis la bordure gagne les monts E7 Ater, 
du Ong (1.200 à 1.300 m. au poste optique), Robiha et Sidi 
Abid, abrupts, infranchissables, dus à la brusque inflexion, 
à angle droit, du plateau calcaire des Nemencha sous les 
sédiments sahariens, et vient ainsi se confondre avec les 
contreforts méridionaux de ce plateau. 

A l’intérieur de cette bordure montagneuse que nous étudie- 
rons comme la précédente plus spécialement à l’appendice I, 
s'étendent les trois plaines deBersgam, d'El Ousseraet de Regg. 
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D'une altitude variant entre 900 et 1.100 mètres, ces 
plaines sont moins vastes que les précédentes ; sauf le long 
de la rivière Mahouine, dans la plaine de Bersgam, on ne 
rencontre pas de cultures, et elles sont utilisées comme ter- 
rains de parcours, couvertes d’une mer d’alfa aux corbeïlles 
très serrées. Les sources y sont rares; on y trouve seule- 
ment quelques redirs ou oglats d’eau salée, à des distances 
très grandes les uns des autres!. 

Au Sud de ces deux régions de re plaines, et au Nord 
du Sahara proprement dit, s'étend une zone intermédiaire. 

À l'Ouest, entre l’oasis de Négrine d’une part et, d'autre 
part, le Ong et la grande plaine limoneuse de Soukiyès, 
s'étendent des terrains chaotiques, bouleversés, formés d’un 
mélange de sable, de craïes, et souvent agglomérés en des 
blocs énormes. Ces masses semblent des falaises presque 
infranchissables, dont les chutes ont été provoquées par les 
avalanches d’eau tombant des montagnes. Elles gisent main- 
tenant là, immobiles, donnant à ce paysage un aspect pitto- 
resque et tourmenté, qui frappe le regard du voyageur. Les 
indigènes comparent ce pays, coupé de ravins profonds, à un 
filet aux innombrables mailles se croisant, s’entrelaçant dans 
tous les sens; ils l’ont appelé Chebka. 

À l'Est, entre l’oasis de Négrine et les villages tunisiens 
de Midès et de Tamerza, s’allonge une série de hauteurs 
d'une altitude moyenne de 700 mètres, difficiles à traver- 
ser, parfois escarpées, aux tons blanchâtres, aux couches 
rocheuses se dressant verticalement, et désignée sous le nom 
des monts Madjour et Djari. Leur direction Ouest-Est est 
totalement différente des chaînes de l'Atlas saharien, qui 
toutes sont Nord-Est-Sud-Ouest. | 

Le soulèvement du Djebel Madjour est récent, etcontem- 


4. Voir Géologie et Paléontologie de la région sud de la Province de Cons- 
tantine, par Coquaxv. Mémoire de la Société d'émulation de Provence. Mar- 
seille, 1862. } | 
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« porain de celui qui a formé les Alpes. Il renferme les 
« deux étages les plus récénts du terrain tertiaire. Le sque- 
-« lette de la montagne est formé de couches puissantes de 
« sulfate de chaux cristallin anhydre ; on y trouve aussi du 
« calcaire, mais en masses moins considérables. 
_« La majeure partie des hauteurs, qui se prolongent entre 
« Négrine et l’oasis de Ferkane et au delà de Ferkane, est 
« formée de marne multicolore dont les teintes varient du: 
« rouge vif au vert clair et au brun le plus foncé, de sables 
« blancs ou jaunes plus ou moins solidement concrétionnés et 
« enfin d’épaisses couches d’alluvions. » (Capitaine Baudot) 

Le mont Madjour est traversé par le col d'El Melah suivi 
par la rivière de ce nom! et par les deux cols parallèles de 
Zarif : le Zarif Elsahel et le Zarif Elouahar ?. Cette montagne, 
où l’on trouve encore des bancs de phosphate très riches et 
des gisements de soufre atteignant à la surface même du sol 
jusqu'à 40 0/0, dut être exploitée du temps de l'occupation 
romaine. On y rencontre encore de nombreux puits verticaux à 
ciel ouvert creusés surleflanc de lamontagne, qui aboutissent 
à des galeries percées dans le sulfate de chaux. Ces galeries 
sont presque horizontales, et rayonnent dans tous les sens ; 
des excavations pratiquées dans les parois des puits indiquent 
les emplacements, où les esclaves devaient en descendant 
mettre les pieds. 

Puis au delà, vers le sud, au pied de cette muraille, com- 
meñce la région saharienne proprement dite. 

Le système orographique en est à peine marqué : aux 
plateaux pierreux a succédé un sol doucement ondulé, formé 
d'un terrain marneux noirâtre qui s'étend parallèlement aux 
chaînes des Hauts Plateaux pendant 15 kilomètres environ 


1. Rivière d’eau salée et coupée en son milieu par une cascade de 20 mètres 
de hauteur. 

2. Cette dénomination vient de Zerf : abime, précipice. Et de fait l’un des 
deux cols qui portent ce nom est très accidenté et effectivement impraticable, 
aussi porte-t-il le nom d'Elouahar. 
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du nord vers le sud, et ayant par suite moins d’étendue à 


mesure que l’on avance vers l'est. 

Le terrain argileux se montre ensuite pendant 5 ou 6 kilo- 
mètres, et est bientôt remplacé par des terres sablonneuses 
d'un niveau sensiblement inférieur au sol précédent, cuvette 
où le vent a amoncelé les sables. L’argile reprend ensuite ; 
et, à une trentaine de kilomètres au Sud du Négrine (6 kilo- 
mètres au Nord des Chotts), se distinguent de petits monti- 
cules de sables, dont l'altitude et la superficie augmentent 
progressivement en approchant des Chotts. 

D'une orientation est-ouest, ils ne présentent pas tout 
d’abord une solution de continuité, mais peu à peu les inter- 
valles qui les séparent diminuent d'étendue, ils se soudent 


les uns aux autres pour former des dunes atteignant parfois 


de huit et dix mètres de hauteur. 
L'aspect en est à la fois majestueux et monotone ; les unes 
sont élevées, les autres à peine visibles « en général 
« arrondies avec une surface unie, mais toutefois ondulées et 
« comme moirées du côté d'où vient le vent... Le tout forme 
« une espèce de labyrinthe très compliqué et défiant toute 
« description. Par place, on voit affleurer, avec des tons noi- 
« râtres, la roche vive du sous-sol. Les dunes resplendissent 
« avec intensité sous Les rayons du soleil et ressemblent à des 
« vagues monstrueuses figées dans leur forme. Au lever et au 
« coucher du soleil, Les ombres se projettent au loin dans les 
« vallons et les couloirs de sable donnant ainsi à l’ensemble un 
« relief exagéré. » (Docteur Romary) Contrairement à une 
opinion assez répandue, le sable des dunes n'a pas une 


mobilité telle qu'il puisse, en masse, se transporter au loin 


par un simple coup de vent ; c’est tout au plus si le sable de 
leur surface, s’offrant à l’action du vent, tourbillonne dans 


l'atmosphère, et se dépose au gré des courants en couche 
mince sur les dunes voisines. Ce sable « est d’une compo- 


« sition identique, en apparence du moins, du sommet à la 
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« base. Les grains quartzeux roulés ou polis sont hyalins, ou 
« colorés en jaune rougeâtre, et prennent sous le soleil res- 
« plendissant du Sahara une magnifique teinte d'or mat. » 
(Docteur Romary) 

. Enfin s'étend le désert, dont la monotonie et la tristesse 
sont interrompues par places par la teinte vert foncé des 
oasis, formant sur le fond jaune des taches sombres, qui 
donnent à l'ensemble l'aspect d'une peau de panthère, suivant 
la comparaison classique de Ptolémée. 


Il 
RENSEIGNEMENTS GÉOLOGIQUES 


Les formations géologiques de ce système montagneux 
s'étendent en une série remarquable de plissements distincts 
qui se succèdent régulièrement du nord au sud. 

1° Les assises Les plus inférieures appartiennent au terrain 
néocomien, mais n existent qu'à l’état de lambeaux excessi- 
_vement réduits, au nord, près de l’oued Telidjène et de l'oued 
Hallail, à Aïn Guibeur et Aïn Babouche ; 

2° Au-dessus, chronologiquement, s'étendent les couches 
du terrain crétacé moyen (cénomanien), dans toutes les 
chaînes de montagne sans exception, situées entre le mont 
Mestiri et Beccaria, et formant la limite septentrionale du 
Cercle. On rencontre aussi quelques ilots dans les monts 
Goulleul, Zora, et, au sud-est, vers Bir Oum Ali et le mont 
Chettabia ; 

3° Puis s'allongent, beaucoup plus étendues en surface, 
les assises du crétacé supérieur (sénonien) donnant lieu à 
des alignements très nets, et découpant les grandes plaines 
du nord. C’est à ces formations qu'appartiennent les reliefs 
les plus importants des Hauts Plateaux : monts Kamellel, 
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Abtine, Donkkan, Oum Debben, Djerrar, El Atteuch. Ces der- 
nières couches crétacées renferment la plupart des sources. 


« Le sénonien, qui est si fréquent en Algérie, présente son 
facies normal: à sa base, se trouvent des marnes avec quel- 
ques petits bancs de calcaires en plaques ; l'épaisseur de ce 
niveau n'est ordinairement pas inférieure à cinquante mè- 
tres; au-dessus reposent des calcaires souvent tendres, 
mais quelquefois très durs, en bancs réguliers se dila- 
tant en grandes dalles, sur lesquelles on observe des 
empreintes nombreuses d’un fossile appelé «Inocérame », 
d'où le nom de « calcaires à Inocérames », générale- 


ment employé pour désigner ce niveau supérieur du 


sénonien, qui atteint souvent plus de 100 à 120 mètres 
d'épaisseur. » (M. J. Blayac) 
On a trouvé des massifs de gypse, notamment à l'est du 


mont Guetar, près de Djeurf, à Rebet en Naga et à la hauteur 
dite vulgairement « montagne de marbre » entre Bou Douk- 
kan et Guentis. Ce sont : « les gypses, dolomies et marnes 


«€ 


irisées qui se montrent sous forme de pointements très 
restreints à Hamimat Guibeur, dans la plaine de Zora, 
Hamimat Guerra, dans la plaine de Gassès et à Draâ Foum 
Debbane, dans le Bahiret Telidjène… Ces dépôts, quiappar- 
tiennent très probablement au trias, sont les plus anciens 
de tout l'Atlas saharien ; ils apparaissent généralement à 
l’intérieur de surélévations anticlinales dont ils forment le 
noyau. Enfin à Hamimat Saïda, dans la plaine de Telidjène, 


on voit aussi émerger, au travers des alluvions, des calcaires 


durs, compacts, très riches en filons ferrugineux, qui sont 
d'âge indéterminé, mais dont le rôle géographique est 
localement appréciable. » (M. J. Blayac) 

4° Les terrains tertiaires, qui recouvrent les couches cré- 


_tacées, sont représentés par deux formations d’âges différents: 


la première, éocène inférieur (suessonnien), la deuxième, 


plocène. 
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a) Les couches suessonniennes se développent dans toute la 
partie méridionale, sur une largeur de plus de 30 kilomètres, 
entre l'oued Guentis à l’ouest et l’oued Ghezenetta et Bir El 
Ater à l’est, (c'est-à-dire de la sortie nord du défilé de l’oued 
Hallaïl ou EI Mezeraa, par Terebeza, jusqu'à l’oued Mechera), 
le Foum El Metleg au nord, Bir El Attouch et Bir Youdia au 
nord-est, enfin la chaine du Ong depuis Bir El Ater jusqu'à 
Bou Doukkan, traversant ainsi Le Cercle de l’ouest à l’est. 

« L’éocène inférieur ou suessonnien est le terrain le plus 
« répandu dans la partie orientale de la chaîne saharienne. Il 
« est directement superposé aux calcaires à Inocérames de 
« l'étage précédent. Sa constitution est la suivante : 1° un 
« niveau inférieur de dix à trente mètres d'épaisseur, formé 
« de marnes brunes, parfois phosphatées, se prêtant bien à la 
« culture des céréales ; 2° un niveau supérieur (épaisseur 
« maxima de 200 à 250 mètres) qui comprend une série de 
« bancs calcaires très compacts, offrant à l'érosion une plus 
« grande résistance que ceux du sénonien. Aussi le trouve- 
« t-on, en général, constituant les crètes Les plus élevées. Ces 
« calcaires renferment souvent des rognons de silex qui leur 
« donnent encore une grande résistance ; ils sont séparés par 
« de petits lits marneux.. Dans les calcaires de l’éocène infé- 
« rieur, les rivières creusent difficilement leur lit : par exen- 
« ple le plateau de Nemencha, qui est presque entièrement 
« constitué par eux, est entaillé de gorges profondes, vérita- 
« bles canonscomparables à ceux des causses. » (M. J. Blayac) 

b) Le terrain d'âge pliocène succède immédiatement au 
sud aux couches suessonniennes et forme une longue bande 
régulière bordant au nord le Sahara et large de plus de 25 
kilomètres de Ferkane à la Tunisie. Le pays du mouton 
(1893) en donne la description suivante : « Les assises infé- 
« rieures sont des alternances très bigarrées d'argiles et de 
« marnes sableuses gypsifères rouges, grises et vertes. Elles 
« sont recouvertes par des conglomérats puissants d'éléments 
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« de volume variable et, suivant les points, pouvant alterner 
«_ avec des bancs de grès ou de sables. D’après Coquand, leur 
« puissance est de 60 mètres. elles forment une couverture 
« résistante qui contribue, avec la facilité de dissolution des 
« marnes gypseuses et salines, à produire cette orographie 
« particulière que les indigènes désignent sous le nom de 
« Chebka, réseau si développé sur ce terrain. » 

5° Parallèlement aux précédents vers le sud et les recou- 
vrant, viennent les dépôts alluvionnaires puissants de quater- 
naire ancien. Formés par une succession d'assises irrégulières 
d'éléments détritiques, galets, graviers, sables, couches 
argilo-calcaires, Himons, gypse, ils se répartissent dans le 
Sahara, depuis le sud-ouest de Biskra (Oulad Djellal) jusqu’à 
la Tunisie dans l'est, au nord du Chott Rharsa. On trouve 
aussi des dépôts de quaternaire ancien dans la plaine de 
Chéria et dans les steppes au nord et à l’est du mont du 
Bou Djellal. 

6° Le terrain quaternaire récent, formé des mêmes élé- 
ments minéralogiques que le quaternaire ancien, avec prédo- 
minance des parties limoneuses et de couches de gypse, se 
montre le long des cours d’eau dont les rives sont cultiva- 
bles et, de l’est à l'ouest, depuis la zone d'El Arich jusqu'aux 
Chotts, et bien loin au sud des limites du Cercle. 


III 
FORÊTS ET MINES 


Cette étude orographique serait incomplète, si nous ne 
donnions un court aperçu des forêts qui, limitées aux mon- 
tagnes, s'étendent uniquement sur leurs versants, et des 
gisements miniers que l'on à découverts dans le Cerele. 

Improprement on leur attribue le nom de forêts ; ce ne sont 
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en réalité que des broussailles croissant confusément et étouf- 
fant tout ce qui voudrait grandir. De distance en distance, 
quelque arbre de haute futaie planeau-dessus de ses compa- 
gnons rabougris. 

Les forêts du Cercle se divisent en deux catégories, dont 
une partie seulement est soumise au régime forestier, 
cette partie est rattachée à la Conservation des Forêts 
de Constantine, et forme un cantonnement administré et 
surveillé par un personnel composé d'un garde général, 
d'un brigadier, de deux gardes forestiers français et de deux 
gardes indigènes. 

Les autres sont surveillées uniquement par l'autorité 
militaire. | 

Parmi les forêts soumises au régime forestier : celle des 
monts Sif (superficie de 2.028 hectares), Mestiri (2.205 h.), 
Anoual (1.272 h.) et d'Aïn Sid sur le versant sud du Doukkan 
(577 h.) sont les principales : leurs essences se composent 
surtout de futaies de pins d’alep et de chênes verts. 

Les forêts non soumises au régime forestier ont une super- 
ficie bien supérieure aux précédentes ; on peut l’évaluer à 
40.900 hectares. 

Ce sont les forêts des monts Gourrigueur (684 h.) avec leurs 
taillis de chênes lièges et de chênes verts, d'Osmor (830 h.), 
de Tenoukla (54 h.), de Bou Roumane (900 h.), de Draà 
Bouiad (1.388 h.), de Troubia, de Gaaga (7.000 h.), d'Oussif 
(800 h.), de Bou Djellal (3.000 h.), d'El Betine (3.600 h.) aux 
futaies de pins d'alep, avec sous-bois de chênes verts, des 
monts Faria (600 h.), de Settibah (600 h.) et de Zeroug 
(800 h.), de Chettatib (14.080 h.), de Bou Gafer (1.425 h.), 
couverts de romarins et de genévriers, de broussailles de 
jujubiers, d'El Ma EI Assoud (2.139 h.), de Bou Chebka 
(978 h.), et du mont Chettabia (494 h.), sur la frontière 
tunisienne, avec taillis et futaies de pins d'alep et de chênes 

verts. Mais il n’y a pas à compter sur leurs ressources en 
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bois de construction, car on ne peut en retirer que quelques 
perches. 

Toutes ces forêts n'ont pas pris le développement qu'elles 
promettaient : le pied et la dent du mouton sont les premiers 
agents de leur destruction, et c’est ainsi que l’on peut expli- 


quer leur dépérissement ; leur sol est aujourd'hui rocailleux, 


et, dans certaines contrées, l'alfa a remplacé le bois, tandis 


que le chih a recouvert les dépressions plus humides ; la 


végétation a pour toujours disparu de ces contrées, et l’eau, 
que rien ne retenait, s'est enfuie, rapide, enfin s’est perdue. La 
seconde cause de leur disparition doit être cherchée dans 
les incendies que les indigènes allument souvent, soit par 
insouciance, soit par besoin, quelquefois même par malveil- 
lance. 

Nomades pour la plupart, et n'ayant par suite aucun besoin 
de bois de construction, ils ne les utilisent que pour les 
instruments d'agriculture, ou pour les pieux qui supportent 
les tentes, et sont indifférents par suite à la destruction de 
telle ou telle partie boisée ; ils les considèrent plutôt comme 
des repaires de maraudeurs que comme une grande richesse, 
et ne les tolèrent que là où le blé ne peut pousser. 

En outre, l'expérience a appris aux indigènes qu’une partie 
des forêts incendiées se couvrait l’année suivante d’herbages 
vigoureux qui résistaient même à la chaleur, pour fournir 
une précieuse ressource à la fin de l'été. Autour des troncs 
d'arbres, atteints par l'incendie, poussaient de tous côtés des 
rejetons innombrables, verdure tendre et presque toujours 
sucrée, et substantielle pour leurs troupeaux. 

Habitués enfin depuis des siècles à parcourir en maîtres la 
complète étendue de leurs forêts, à prendre où il leur 


plaisait leur bois, à faire pâturer leurs troupeaux au gré de 


leurs caprices, les indigènes voient avec déplaisir, soit les 
nouveaux propriétaires s'installer à leur place, soit l’'adminis- 
tration forestière, préposée à la conservation et au repeu- 
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plement des massifs boisés, interdire au parcours des 
troupeaux toutes les jeunes coupes et par suite les cantons 
où l'herbe, abritée du soleil par les jeunes rameaux, est la 
plus fine et la plus épaisse, et où les jeunes pousses sont en 
abondance. IL importe peu dès lors aux indigènes que 
l'administration des forêts leur fasse une part; ils s'efforcent 
par tous les moyens de tromper leur surveillance, d'où ces 
flagrants délits de pacage ; au moyen de transactions, ils ne 
paient souvent qu une amende insignifiante pour les dom- 
mages énormes causés. Faut-il ajouter à cela la précipitation 
que cette administration à mise à rentrer en possession du 
plein et entier exercice de ses droits, et le flot de procès- 
verbaux, alors que le même résultat aurait pu être obtenu 
par la patience et la persuasion ? 

Le Cercle est peu riche en minerais métallurgiques ; 
cependant on y rencontre du plomb, du fer et du manganèse. 

Les gisements les plus importants sont ceux d’Aïn Guibeur 
et du mont Zebissa. Dans ce dernier massif, au lieu dit 
Chabet er Rosas, on rencontre du plomb; le minerai se 
présente sous une forme de galène, sulfure de plomb. Il est 
très divisé, et paraît fort riche. Les traces d'argent sont 
insensibles. 

À Aïn Guibeur, chez les Brarcha, se trouve un vaste amas 
de carbonate de fer, un des minerais les plus riches que 
l'on puisse rencontrer ; tout à côté existe du peroxyde de 
manganèse qui se présente sous forme de fragments épars. 

Les gisements de phosphate sont nombreux ; les plus 
connus se trouvent : 

1° Au Coudiat Tasbent Kébir, situé dans la fraction des 
Oulad Saad, tribu des Alaouna, s'étendant sur une longueur 
d'environ 3.000 mètres et une largeur approximative de 
500 mètres : 

90 À Hamimat Souda et Hamimat Beïda, dans le douar de 
Telidjène : 


P. CasrTez, — Tébessa, 1. 
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3° Dans les forêts du mont Gaaga qui font partie du 
domaine de l'Etat ; | 

4° Dans les mamelons du Chabet Bir Toul, cultivés sur 
250 hectares ; 

5° Dans les mamelons d’Aïn Troubia : 

6° À Draà Djeddour ; 

7° Dans le mont Madjour. 

Tous ces gisements ont été l’objet de fouilles et de recher- 
ches, mais, malgré leur richesse n’ont pas encore été exploités, 
étant englobés dans des terres, propriété collective des 
tribus, qui en refusent la concession ; cette exploitation ne 
saurait d'ailleurs être retardée encore longtemps. 


I n'existait dans le Cercle, jusqu'en 1903, qu'un seul établis-. 


sement minier, situé dans le col de Beccaria, renfermant un 
gisement de calamine exploité par la Compagnie Aubert et 
Espitallier ; mais ce gisement a été épuisé. 

Sans être extrêmement riche en minerai, le Cercle 
n'en est donc pas dépourvu, et l'on peut espérer qu'une 
exploitation rationnelle des richesses souterraines viendra 
peu à peuaugmenterla valeur de cette région, pour lui donner 


peut-être, grâce à ses phosphates, une prospérité compa- 


rable à celle qu'a prise la région avoisinante, le territoire de 
la commune mixte de Morsott. 














CHAPITRE III 


Hydrographie 


Au point de vue hydrographique, le Cercle appartient 
tout entier au grand bassin des Chotts Sud-Constantinois. 
_ Les rivières ou oueds, torrents, ravins, tributaires des Chotts, 
sont nombreux. Malheureusement, presque tous sont à sec 
_ pendant des périodes assez longues et qui peuvent se pro- 
longer plusieurs années consécutives ; ce ne sont guère que 
des conduits, dont le seul rôle est de porter aux chotts l'eau 
des pluies. | 

Leurs caractères généraux sont les suivants : 

1° Aucun n'est navigable ni même flottable. 

2° Ils sont tous franchissables facilement. 

3° Quelques-uns coulent à ciel ouvert et d'une façon cons- 
tante; mais la plupart sont généralement desséchés, et il 
suffit de creuser à une profondeur de quelques mètres au 
maximum pour rencontrer la nappe souterraine; après les 
fortes pluies, ils se transforment en torrents impétueux, dont 
les eaux produisent de violents effets d’érosion. 

4° Leurs vallées sont les chemins suivis généralement : 
là où l’eau s’est frayé son cours, soit par sa. violence, soit 
par suite des accidents naturels, la route est toute tracée. 


En dehors de ces rivières, on rencontre de nombreux points 
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d'eau, sources, puits, redirs !, oglats?, etc... d'importance 
variable, utilisés par les indigènes et leurs troupeaux. 

Trois rivières principales, de direction sensiblement nord- 
sud, coulent sur le territoire du Cercle. Ce sont, suivant leur 
importance : 

I. L'oued Hallail et l'oued Mechera, dont les eaux se réu- 
nissent et forment l’oued Djerch. 

IT. L’oued Mahouine. 

IT. L'’oued Guentis. 

[. —A. L'oued Hazzaiz (ou Helal) prendsa source sous le nom 
d'oued Assa à 20 kilomètres environ à l’ouest de Tébessa, 


sur le plateau de Tasbent. 
De direction sud-ouest pendant un parcours de 18 are 


mètres environ, il est d’abord peu abondant et serpente entre 
ses rives, tour à tour plates ou encaissées, en zigzags irré- 
guliers, semblable à un enfant qui court au gré de ses 
caprices, libre de toute entrave. C'est un mince filet si ténu 
et si limpide qu'on craint de le voir se briser aux tournants 
de sa route ; mais il les coudoie avec un doux murmure, et 
continue sa course vagabonde à travers ces terres qu'il fécon- 
dera l'hiver, quand, grossi par les pluies, 1l se changera en 
coursier impétueux, se heurtant aux obstacles, les renver- 
sant au besoin, ou les contournant avec bruit, et semblant 
puiser dans ce choc, d'où jaillit l’'écume, une force nou- 
velle. 

À 16 kilomètres de sa source, il arrose le petit village de 
Chéria, dont il emprunte le nom, et incline vers le sud. 
Accru par plusieurs sources (la plus importante est celle 
d'Aïn El Cadi au sud-ouest du village), l’oued Chéria for- 


1. On appelle redir un bassin naturel dans le lit des rivières ou dans les 
vallées gardant les eaux pluviales plus ou moins longtemps, quelques-uns 
même toute l’année. 

2. On appelle oglat une réunion de puits dans le Sahara. On désigne aussi 
sous ce nom un espace, où, en quelque point qu'on déblaie le sable, on est 
assuré de trouver de l’eau à une petite profondeur. 
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mait autrefois un vaste marais de 500 hectares de superficie, 
qui a été desséché en 1901 et 1902, sous la direction du ser- 
vice des Ponts et Chaussées ; l’oued a été alors canalisé, et 





+ 


L'oued Chéria franchissant la cuvette d'Oum El Kraled (page 54). 


toutes les émanations fièvreuses, dont il était la cause directe, 
ont disparu. 

L'oued Chéria continue sa course vers le Sud et, après 
avoir franchi 15 kilomètres environ, passe au lieu dit Aïn 
Babouche, point de réunion de sources dont il recueille les 
eaux, reçoit à droite l’oued de ce nom, formé d’innombra- 
bles petits ruisseaux descendant des monts Magrounet et 
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Allouchet, fait mouvoir un moulin, et se fraye un chemin, 
dans la même direction, entre les hautes chaînes du Babou- 
che à droite et celles du Bou Kammech à gauche, grossi des 
eaux torrentielles de ces montagnes et irriguant largement 
les quelques cultures faites le long de ses rives. Il débouche 
alors dans la petite plaine dite « Outa Oum El Kraled, » arrose 
de nombreux jardins, passe au pied d’un bordj construit en 
1901, propriété du cheikh Ammar ben Gaba, des Oulad 
Slimane, tribu des Brarcha, et atteint La clairière dite EL 
Mezeraa où il se joint à l’'oued EI Melah. Cet affluent, de 
direction Nord-Ouest Sud-Est, est abondant en hiver ; il se 
forme dans la plaine dite « Outa Mrehane », et sert de déver- 
soir aux eaux se précipitant à travers la plaine de Meksem 
à l’ouest, aux sources d’Aïn Cheroud et d’Aïn Guibeur à l’est, 
enfin aux torrents des plaines de Zora et de Guibeur. 

L'oued Chéria, franchissant alors, par des gorges étroites 
la bordure calcaire de la cuvette d'Oum EI Kraled, se fraye 
péniblement un passage sur le plateau des Nemencha dont 
il subit la pente, et continue sa descente vers le sud, direc- 
‘ tion qu'il gardera jusqu’à son arrivée au désert, et même au 
delà, à travers les sables. Il prend ensuite le nom d'owed 
Hallail (ou Helal), dénomination qui lui fut donnée, d'après 
M. Masqueray, à la suite de l'invasion des tribus hilaliennes 
du x1° siècle, dont une grande partie séjourna, soit Le long de 
ses rives, soit dans la plaine plus méridionale de Mdila. 


L'oued Hallail coule alors pendant près de 40 kilomètres … 


dans une gorge ravinée, roulant ses eaux rapides, au débit 
relativement faible en été, qui disparaissent même parfois 
lorsque les bancs calcaires sur lesquels elles coulent sont 
par trop perméables, mais qui, en hiver, semblent se hâter, 
se presser les unes sur les autres pour sortir de leur lit 
étroit. Les parois sont en certains endroits presque verticales, 
d’une hauteur de cent cinquante à deux cents mètres, pro- 
jetant de l'obscurité sur ce fleuve qui confond ses eaux som- 
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bres avec le pied des montagnes. Au moment des crues, on 
entend son murmure étouffé plus qu'on ne distingue sa fuite, 


et quand une échancrure de montagne permet d’apercevoir 
ses tourbillons écumeux, on se recule impressionné, de peur 


de se sentir attiré invinciblement par le gouffre implacable, 
Parfois, un bloc se détache des parois, et tombe en faisant 
_tourbillonner les eaux, et en créant à leur cours un nouvel 
obstacle qui ne fera qu'irriter leur impétuosité et augmenter 


leurs mugissements. 





Parfois un bloc se détache des parois... 


Par instants, les berges s'écartent, etune prairie apparaît 
à nos yeux charmés ; c'est le repos du regard après l'épou- 
vante de tout à l'heure : le bruit s’atténue, et l'oreille croit 
entendre le son des harpes après celui des cuivres. Et dans 
les échappées une ruine apparaît, vestiges de maison romaine, 
contraste frappant d’une ancienne civilisation et du spectacle 
chaotique de tout à l'heure. Tous ces terrains étaient cultivés 
et peuplés, et maintenant ces ruines indiquent seules qu'un 
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peuple a vécu sur ce sol fertile qui lui assurait la vie et même 
le bien-être. | 

« D'après M. Masqueray, ces nombreuses ruines étaient des 
« castella, des sortes de postes de surveillance destinés à 
« prévenir les invasions des Gétules du désert, peuplades 
« semblables aux Touaregs, et peut-être leurs ancêtres. Les 
« solides constructions romaines dont il ne reste que des 
« pans de mur, étaient juchées sur des belvédères naturels, 
« dominant les gorges que les Gétules pillards remontaient 
« parfois pour s'approcher des riches propriétés de la région 
« de Tébessa et Chéria. Les Romains avaient même trans- 
« formé en castella des niches naturelles, formées par 
« des bancs calcaires proéminant en corniche. On peut 
« encore voir des restes de murailles qu'ils avaient élevées 


« pour aménager et compléter ces labris imparfaits. » 


(M. J. Blayac) 

L'oued Hallail, après avoir parcouru ainsi 20 kilomètres 
environ entre les monts Bou Arig, Rass Stah, Garet Zina 
d'une part, et d'autre part les monts Tazerboute et Djerrar, 
passe au pied du village de Touta, formé de cinq ou six 
gourbis adossés à la berge, arrive à la base d’une haute 
falaise, et s’y creuse, à travers le calcaire rouge, une brèche 
nette et profonde. | 

Dans la paroi, à quatre-vingts mètres au-dessus de la rivière, 
des indigènes se sont construit des habitations, en utilisant 
des cavernes dont ils ont muré partiellement les ouvertures 
et cloisonné l’intérieur ; on y accède par un escalier taillé dans 
le roc qui débouche sur la seule voie existant en avant des 
gourbis, et cette agglomération de vingt-cinq abris malpro- 
pres a formé le village troglodyte de Dyeurf, centre d'un 
cheikhat de la tribu des Brarcha. | 

Presque aussitôt la vallée s'élargit, et de vastes jardins 
bordent la rivière ; on y récolte des céréales et des fruits 
(mûres, abricots, noix, poires, pommes, figues de Barbarie, 
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grenades, raisins), seules ressources des habitants de Djeurf. 

L'oued Hallail, grossi par les sources vives rencontrées en 
amont de Djeurf, à l'endroit où, d’après M. J. Blayac, « les 
« marnes brunes situées à la base de l’éocène inférieur sont 
« produites au jour par érosion etconstituent Le niveau aqui- 
« fère Le plus important du pays, » continue sa course vers le 
sud, en irriguant quelques champs d'orge et de blé ; son 





Le village troglodyte de Djeurf..…. 


lit est légèrement encaissé, etses berges se couvrent par places 
de vastes bosquets de tamarix, reliés entre eux par un cordon 
_ininterrompu de verdure. Il baigne à nouveau le pied de 
ruines romaines; de temps à autre, la gorge dans laquelle 
il se faufile maintenant se rétrécit, et de nombreux ravins lui 
envoient leurs eaux torrentielles. Après un parcours de 
40 kilomètres environ, au pied du mont EI Abiod, à l'endroit 
. où le plateau des Nemencha, sur lequel il s’est glissé Jus- 
qu'alors, plonge à angle ‘droit sous les dépôts sahariens, il 
s’'élance, et vient rejeter au seuil du désert ses flots compri- 
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més, qui s'échappent mugissants par une grande coupure 
béante, désignée par les Arabes sous le nom caractéris- 
tique de Foum (bouche) Hallail. | 

H sillonne alors toute la plaine de Mdila qui, d'après une 
tradition locale, était autrefois extrêmement fertile, grâce à 
des barrages, et « si riche, que ses habitants ne se distin- 
« guaient pas du Sultan »; mais seseaux disparaissent peu 
à peu, et son lit ressemble bientôt à celui d'un grand fleuve 





Ancienne mosquée du marabout Sidi Yagoub Djenani. (Phot. du L' Leblanc), 


desséché, d'une largeur de trois cents mètres environ. Il 


laisse à droite l'ancienne ville romaine très importante de 


Mdila (Medina), remarquable par son fort rectangulaire avec. 


bastions d’une longueur de cent mètres environ sur soixante 
de large, côtoie un groupe de masures en terre sèche, habi- 
tées autrefois par les Mdaïlia (immigrants arabes), et passe, 
deux kilomètres plus loin, près de la mosquée du marabout 


1, Les marabougs sont des hommes voués à l’adofation, liés à Dieu, qui ont . 


laissé une réputation de sainteté. Leur nom est toujours précédé du qualifica- 
tif Sidi : « supérieur, monseigneur ». Leur nombreuse postérité conserve le 


titre de marabout, et forme la noblesse religieuse des Arabes. Il y à peu de 
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Sidi Yagoub Djenani'. La rivière « est, dans sa partie 
« inférieure, remplie d’une haute forêt de roseaux, où des 
« troupes de chameaux disparaissent, de tamarix énormes 
« parmi lesquels on rencontre aussi quelques oliviers. Le 
« fond en est parfois fangeux; des sources y bouillonnent, 
« et, vue de loin, la végétation qui le couvre, encaissée entre 
« des terrains jaunâtres, ressemble à un petit bras de mer. 
« On le regarde comme très malsain aujourd'hui (1878) à 
« cause de ses émanations fiévreuses. En outre, la chaleur est 
« terrible dans toute cette plaine, plus redoutable peut-être 
« que dans le Sahara proprement dit, car elle s'y concentre 
« dans les sillons que les petits affluents de l’oued y ont 
« tracés de tous côtés. Qu'elle n’en devait pas être la beauté 
« quand, arrosée avec intelligence, couverte de jardins et de 
« cultures, elle nourrissait une population au moins égale 
« à celle d'une de nos petites villes de France! » (M. Mas- 
queray) 

L'oued Hallaïl reçoit alors sur sa gauche divers petits 
affluents peu importants, se grossit de l’oued £7 Hamma qui 
n'est autre que l’oued Mechera sous une autre dénomination, 
et prend, en aval de son confluent avec cette rivière, le nom. 
d'oued Montana quisera tout à l'heure l’oued Dyerch. | 

L'oued Hallail est très poissonneux entre Aïn Babouche 
et Foum Hallail ; le poisson s’y reproduit en toute liberté, 
les indigènes ne se livrant pas à la pêche. 

B. L'oued Mecnera prend sa source sous la dénomination 
d'oued Telidjène, dans un ravin sans importance à 30 kilo- 
métres au sud-ouest de Tébessa, au nord de Bir Reguiba, à 
proximité de la ligne de partage des eaux de la plaine de 
Télidjène et de la plaine de l’Arneb. Il se dirige alors du 
Nord-Est vers le Sud-Ouest, et pénètre dans la plaine de 


L2 


tribus en Algérie où l’on ne trouve une fraction de Rs boute RICA ENS 
pratique arabe-français. M. Marcelin BFAUSSIER) 
1. À 26 kilomètres de Négrine. 
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Télidjène : son lit est nettement tracé, et atteint dans le défilé 
Reguiba,entre les monts Krima et Debibir, jusqu'à vingt-trois 
mètres de largeur avec une hauteur de berges de deux mètres 
cinquañte, mais il ne roule de l’eau qu'après les gros 
orages. Ses berges s’abaissent ensuite, et ne mesurent plus 
que cinquante centimètres de hauteur; il côtoie plusieurs 
fermes romaines, serpente au milieu des cultures de blé 
et d'orge des Nemencha, et peu à peu son lit disparait, 





Il arrose les jardins du caravansérail de Télidjène. 


tout au plus jalonné par les toutfes de retem qui le limi-… 
tent sur ses bords, et se pressent en son milieu, à tel point 


quà 8 kilomètres au Sud-Ouest du défilé Reguiba, une 
légère dépression de terrain qui descend vers l’Aïn Téli- 
djène en indique seule la direction. En atteignant cette 
source, d’un débit important, l’oued réapparaît, et arrose 
les jardins du caravansérail de Télidjène. Obliquant alors 
vers le sud, il glisse comme un filet d'argent, laisse sur ses 
deux rives des ruines de stations romaines, irrigue quelques 
champs d'orge et de blé, et recueille, à 15 kilomètres environ 
du bordj précité, les eaux du torrent de l’oued Hamimat. 
Cet affluent, d’une hauteur de berges d’un mètre à un mètre 
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cinquante, a son lit couvert de retem et prend sa source dans 
une série de petites collines ayant l'aspect de grands pains de 
sucre hauts de deux cents mètres, très rapprochés les uns des 
autres. Laissant alors sur sa droite l'Henchir Zora, l’'oued 
Télidjène vientse heurter aux chaînes de hauteurs qui bordent 
au sud la plaine de ce nom, etles franchit au défilé de Reli- 
_ lai entre le mont Oussif etl’Aghour el Kifène. Il coule ensuite 


près de Henchir Hamimat, où l’on aperçoit encore une curieuse 





Construction byzantine de Henchir Hamimat. 


construction byzantine rectangulaire, prend définitivement 
la direction du Sud, passe un barrage important sous la nou- 
velle dénomination d’oued Bou es Sa (du barrage), et se 
heurte aux hauteurs du Garet Netreif ; modifiant légèrement 
son cours, il les contourne, reprend sa direction normale, et 
vient passer près du puits, très abondant autrefois, mais pres- 
que à sec aujourd'hui, de Bir ben Titaya (862 mètres d’alti- 
tude, construit en 1878). Depuis Aïn Télidjène, le débit de ses 
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eaux ne s’est pas sensiblement augmenté, mais son large lit 
est toujours nettement indiqué par des touffes de retem et 
bordé par des lauriers roses. À partir de Bir ben Titaya, 
l’'oued Bou es Sa ne garde que là dénomination d’oued Bou; 
il recueille sur sa droite les eaux de différents torrents et 
oueds, dont le plus important est l'oued eZ Asser, et atteint 
Aïn Ras el Euch. De nombreuses sources dont les principales 
ont un débit de cent cinquante à deux cents litres à la 
minute, viennent déverser leurs eaux dans son lit, et l'oued 
Bou devient alors l’oued Mechera. 





Puits de Titaya. 


Serpentant à travers les stations romaines qui se 
pressent au sud de Ras el Euch, sur ses deux rives, entre 
les tamarix qui secouent dans ses eaux limpides leurs pana- 
ches d'un délicieux vert tendre, l'oued Mechera s'engage sur 
le plateau calcaire des Nemencha, creuse des gorges moins 
profondes que l’oued Hallail, glissant à La surface du plateau, 
et profitant des moindres dépressions de terrain pour s'en 
faire un lit; desmontagnesélevées le resserrent, changeant de 
forme et de nature à chaque pas : tantôt ce sont de petits 
soulèvements réguliers et parallèles, tantôt ce sont des mas- 
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sifs à roches stratifiées ressemblant à des constructions . 
ébranlées ; 1l longe Les hauteurs de Bou kadra, où l’on aper- 
çoit encore, à cent mètres d'altitude dans la berge ouest, des 
excavations, habitations préhistoriques, et reçoit, à 12 kilo- 
mètres en aval de Ras el Euch, les eaux de l’oued Zerqa. 
Pendant tout ce parcours, l’oued Mechera coule abondam- 
ment; le long de son lit, entre les parois des montagnes au 





Des montagnes élevées resserrent l'oued Mechera (page 62). 


milieu desquelles il se faufile, sortent de terre comme par 
enchantement des cultures de blé et d'orge qu'il irrigue. 
L'oued Zerga descend du Fedj Oussif en suivant d'abord une 
direction sensiblement parallèle à l’oued Mechera et passe, 
pendant la première partie de son cours, au pied des contre- 
forts occidentaux du mont Retem, sous le nom d’oued Hadjar 
el Meskrouta. Pendant la deuxième partie, 1l recueille les 
eaux excellentes des sources d’Aïn Zerga, dontle débit atteint 


jusqu'à 600 et 700 litres à la minute, et, après avoir con- 
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tourné à l'est les hauteurs d'El Meslane, se jette dans l'oued 

Mechera après un trajet de 10 kilomètres. Ainsi grossi, l'oued 
Mechera, creusant son lit entre des berges escarpées, passe 
à Guénicha, à 8 kilomètres environ plus au sud, et vient alors 
déboucher dans la plaine de Soukiyés par une coupure 
gigantesque, le Foum el Mechera, pratiquée dans le mont 
Robiha. 

Entre Ras el Euch et Guénicha, l'oued Mechera est très pois- 
sonneux ; on rencontre principalement certaines espèces de 
barbeaux ayant jusqu’à vingt-cinq centimètres de longueur ; 
ses rives sont giboyeuses, et peuplées surtout de perdrix 
rouges aussi peu sauvages que nos volatiles domestiques. 

L’oued Mechera change alors de nom et de direction; 
inclinant franchement vers l’ouest, 1l devient l’oued E7 Ham- 
ma. Contournant ensuite à gauche la colline sur laquelle 
s'élève l'oasis de Ferkane, il coule sur un terrain à teintes 


rougeâtres, formé d'un grès s’effritant sous la moindre pres- 


sion. | 

L'oued EI Hamma laissant alors à droite les champs d'El 
Fouara se réunit à l’oued Hallail, et forme avec ce dernier 
l'oued Dyerch. 


C. L’oued Dserca (ou Djarech) descend en ligne droite vers. 


le sud ; abondant pendant l'hiver et la saison pluvieuse, au. 


moment où l’impétuosité et le volume de ses eaux roulées 


ne permettent pas leur infiltration immédiate, 1l n'a plus en 


. 


été qu'un cours souterrain peu profond, dû à la porosité du. 


sol sur lequelil coule. La vallée est marquée par de nombreu- 
ses cultures d'orge et de blé et par des ruines d'habitations 
romaines. Après avoir laissé sur sa gauche les vestiges d'une 
localité s'étendant sur une superficie de cinq à six hectares, 1l 
vient se jeter dans le chott Asloud). 

IT. L'oued Mahouine est formé par la réunion de deux 
cours d'eau : l'oued Æ/ Assoud et l'oued El Aÿneb. 


Le premier prend naissance sur le plateau situé au nord 


A 
Cond RE 
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d'Aïn Taga près d'Aïn Djedeied avec une direction nord-est, 
puis sud-ouest, et se réunit à l’oued El Arneb, après un par- 
cours de 5 kilomètres environ. 

Le second naît dans la plaine de l’Arneb à 5 kilomètres à 
l’est de l’oued Mechera, etest formé d'une quantité innom- 
brable de petits ruisseaux qui lui amènent les eaux du ver- 
sant méridional des monts Doukkan et du versant septen- 
trional des monts du Bou Djellal. Sur les premiers kilomètres 


de son parcours, son lit est à peine tracé, et simplement 





Bordj Bir Bouraoui, 


jalonné par une suite ininterrompue de redirs entre lesquels 
il suffit de creuser. légèrement pour constater sa présence. 
Pendant 15 kilomètres, 1l se dirige de l'ouest à l'est, traver- 
sant en son milieu la vaste plaine de l’Arneb, et se faufilant 
entre les nombreuses ruines d'huileries et de fermes datant de 
l'occupation romaine, passe à proximité du bordj Bir Bou- 
raoul (puits romain au centre d'une tour byzantiné), d'Hen- 


chir Goussa, Henchir bou Sba, Henchir Rauni, Henchir el 
P. CasteL.. — Tébessa, I. 5 
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Mair, et vient se buter aux contreforts occidentaux du mont 
Dzela : il se réunit alors à l’oued El Ma El Abiod, descendu 
directement du col de Tenoukla, où il s’est formé dans le 


ravin de Safel El Bouira, et ces deux rivières prennent pen- 
dant 4 kilomètres le nom d’oued Sequi jusqu’à leur confluent. 


avec l’oued El Assoud, à quelques centaines de mètres en 
amont d'Aïn El Ma El Abiod. 





Mausolée de Henchir Souma el Kheneg (page 67). 


L'oued Mahouine prend alors la dénomination d'oued E! 
Ma El Abiod, roule un certain volume d’eau produit par les 


sources qu'il vient de recueillir, et cache bientôt ses eaux 


sous une couche d'argile de cinquante centimètres à deux 
mètres d'épaisseur; son lit est nettement tracé, et ses 


berges, d'une hauteur de deux mètres, couvertes de lauriers 
roses, indiquent sa direction vers le sud, entre les contreforts 








HYDROGRAPHIE 67 


orientaux des monts du Bou Djellal et du Dremin, à droite, 
et ceux des monts Goulleul et Bou Gafer, à gauche, Il tra- 
verse ainsi une plaine déserte qui devait être autrefois une 
vaste forêt d'oliviers, à en juger par les restes innombrables 
de fermes, huileries et villages romains, les {orcularia, dont 
Bersgam est une des principales. Il passe ensuite devant 





C'est un défilé profond au tracé sinueux {page 68). 


Henchir el Kourina, Henchir Marigue, Henchir el Khenigue, 
Henchir Dremin et Henchir Souma El Kheneg. 
Douze kilomètres après Bersgam, l’oued de ce nom reçoit 


4. Mausolée à étages, reposant sur un soubassement, situé à 9 kilomètres au 
sud de Bersgam et renfermant les restes d'un ancien porte-enseigne nommé 
C. Julius Dexter et de sa femme Tutia Tertia, qui furent incinérés comme l'in- 
dique l'inscription encore très nette. 


"UE Fa VERT A" RME V2 2 
* AC LES 
/ Len rt 
L 
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À. droite l’oued Dremin venant des monts du Bou Djellal, 


laisse à gauche le bordj et les importantes ruines romaines 
de Bir Oum Ali, sur la frontière tunisienne, passe à El Ka- 
choum : et reçoit à droite l’oued Zokara, réunion des oueds 


Glebsfa et Gourouta qui traversent la plaine d'Oussera ; il se 


grossit ensuite à droite de l’oued EI Oussera, venu du mont 
Faoua, se glisse à 4 kilomètres au sud-est du bordj cara- 
vansérail de Bir Sbeikia, reçoit du même côté l'oued Safia, 
et vient se heurter aux contreforts septentrionaux des monts 
Safsaf. [1 se fraye alors un passage entre les monts Serra- 
guia à l'est et Safsaf à l’ouest, dans le défilé du même nom, et 
prend la nouvelle dénomination d'oued Sa/saf. C’est un dé- 
filé profond, au tracé sinueux, d'une longueur totale de quatre 
kilomètres, présentant tour à tour sur l’une ou l’autre de ses 
rives des berges à pic, hautes parfois de soixante mètres. 

Quelques sources jaillissent dans son lit en un point appelé 
Oglat Safsaf, et leurs eaux, après avoir coulé plusieurs cen- 
taines de mètres, se perdent dans les sables, mais entre- 
tiennent la végétation d'un groupe de peupliers blancs ou 
saules (safsaf en arabe) qui ont donné leur nom à ce défilé. 
Le Khanguet? s'ouvre alors sur une vaste plaine dans laquelle 
la rivière s'est creusé un lit, taillant tout d'abord la rive 
droite en falaise d'une hauteur de huit à dix mètres, pour se 
rejeter ensuite sur la rive gauche. Dans le vaste lit de l'oued, 
une petite plaine basse d’alluvions récentes s'est formée en 
amont de la falaise; elle n'est couverte que par les très 
grandes crues. | ù 

Le bassin de réception de l'oued Safsaf est considérable 
et, pendant les moindres orages, une énorme masse liquide 
roule à travers le Khanguet. Les Romains avaient jadis 
recueilli ces eaux, et les avaient distribuées par des canaux sur 


4. Endroit rendu célèbre par le massacre d’une caravane le 15 avril 1869. 


Voir Il: volume. 
2. Khanguet : terme arabe qui signifie défilé. 
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les plaines propices à la culture qui se trouvaient au débou- 
ché du défilé. On y trouve encore aujourd'hui les traces de 
ce travail important comprenant deux SUR avec déver- 
soirs, aqueducs, et canaux d'irrigation !. 





Les traces de ce travail important... 


Après le Khangnet précité, l'oued Safsaf continue sa course 
en Tunisie, devient 30 kilomètres plus loin l'oued Oum el 
Ksob et va se perdre dans Les sables près de Gafsa. 


1, Une faible partie de cet ouvrage est située en Algérie; la portion la plus 
intéressante se trouve sur le territoire tunisien. À 450 m. environ au-dessus 
de Oglat Safsaf, sur le territoire algérien, la moitié du lit de la rivière était 
barrée obliquement par un épi en macçonnnerie dont il reste d'importants ves- 
tiges ; l'eau était dérivée dans un canal maçonné établi sur la rive gauche. Puis 
un premier aqueduc souterrain l'entraînait à travers une plaine alluvionnaire à 
hauteur de Oglat Safsaf et, contournant ensuite à ciel ouvert un ravin, il passait 
sur le territoire tunisien actuel et franchissait la rivière, au point le plus res- 
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À la traversée de la frontière tunisienne, il recueille les 
eaux de l’oued Regg ou Kebir, descendu des hauteurs du 
. mont Darmoun, et dont les affluents passent aux Oglat Rhe- 
zenetta (réunion de dix-huit oglats la plupart comblés) et à 
Bir Touibia (eau salée). 

La route muletière la plus directe entre Tébessa et Gañfsa 
suit le lit de l’oued Safsaf, maiselle est moins riche en points 
d'eau que celle qui passe par Feriana. 

III. L'oued Guexnis est formé par la réunion d'une série de 
torrents qui descendent du versant septentrional des monts 
Allouchet, Magrounet et El Abtine, et principalement du 
mont Retim (oued Retim). 

Pendant la saison pluvieuse, il arrose abondamment la 
plaine de Gassès ; mais Le reste de l'année, il n’a qu un mince 
filet d'eau. Il se faufile, pendant 16 kilomètres environ, au 
milieu d'innombrables ruines de maisons et de pressoirs, 
datant des périodes romaine et byzantine, et, après avoir 
traversé le marais d'Aïn el Hamadja, franchit la limite orien- 
tale du Cercle de Khenchelä. Il pénètre alors sur le terri- 


toire des Oulad Rechaich, et arrose, pendant 22 kilomètres, 


sous le nom d'oued Guergoub, la plaine de Guert, « rendez- 
« vous des gazelles qu'on y voit, par groupes de vingt ou 


serré du défilé, sur dix arches de huit mètres de hauteur. Le canal poursuivait 
ensuite son cours à flanc de coteau et allait irriguer des terrains de culture. 
A hauteur de l'aqueduc voûté se dressait un deuxième épi avec déversoir diri- 
geant l’eau des crues dans un canal d'irrigation parallèle au premier, et situé 
à trois mètres au-dessous; (un second déversoir se trouvait à trente mètres plus 
bas que le point d'origine). Après un parcours de 720 mètres à flanc de 
coteau, ce deuxième canal franchissait !la rivière sur un aqueduc dont quel- 
ques piles et une arche sont encore debout; son tracé se perd ensuite pendant 
un kilomètre et se retrouve sur une crête peu prononcée au milieu d’une 
plaine assez étendue dans laquelle il se ramifie. La reconstruction de ce dernier 
barrage seul pourrait intéresser le territoire du Cercle, les travaux seraient 
infiniment moins considérables pour sa réfection, y compris l'établissement 
d'un aqueduc et d'une conduite maçonnée de 2.500 m., que pour celle du 
premier travail; mais au prix actuel de la main-d'œuvre, ils seraient encore 
absolument hors de proportion avec le profit que l'on pourrait retirer de 
l'irrigation possible d'une superficie d'environ trente hectares. 
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« trente, brouter parmi les ruines romaines, et qui laissent un 
« souvenir impérissable à tous ceux qui l'ont parcourue ». 
(M. Masqueray) Pendant ce trajet, il se grossit des eaux de 
quelques torrents, venus des collines qui bordent à l’est la 
plaine de Guert et des hauteurs du Rorab. 


L'oued Guergoub recueille alors Les eaux de la source d’Aïn 





_ L'oued Guentis roule alors au milieu de gorges profondes... (page 72). 


Seguer, jaillissant dans un pli de terrain rocheux où s'élève 
une « memoria » de martyr semblable à celle d’Aïn Rorab!, 
puis rentre dans le Cercle au nord de Foum Guentis, 
coupant les hauteurs qui limitent au sud la plaine de Guert 
pour se frayer un chemin à travers le plateau calcaire des 
Nemencha. 

- Grossi des eaux d’une quantité de sources, il coule abon- 
damment, et près du village de Guentis dont il emprunte le 


4. Voir l’orographie. 


72 « "!  TÉBESSA 


nom, ses berges s'élèvent progressivement: à 2 kilomètres 
en aval de ce village, il longe le Xsar el Aissaoui, château 


datant de l'occupation romaine‘, et s'engage entre des hau- 


teurs très rapprochées ; il a une largeur d’eau d'un mètre 
cinquante sur une profondeur de cinquante à soixante centi- 
mètres. | 





Il traverse ensuite un long défilé étroitement encaissé... 


L'oued Guentis roule alors au milieu de gorges profondes, 
toutes couvertes d'un délicieux fouillis d’oliviers et de lauriers 


roses, traverse ensuite un long défilé étroitement encaissé 


par des roches grises d’un effet sombre et attristant ; devenu 
J'oued Djedida, il passe tumultueusement dans une région 


aujourd'hui sauvage et désolée, minant le pied des ruines 


d'anciens villages, Ouachkoun, Zlitten el Foukant, Zliten el 
 Tahtant et Djedida? (célèbre par sa mosquée, dédiée au mara- 


4, Là devait tenir garnison un détachement de Lusitaniens avec mission de 


défendre l'accès de la plaine de Guert. 
2. Voir, au Il° volume, l'histoire de ces villages. 
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bout Larbi ben Chaffi), et rentre sur le territoire militaire de 
Khenchela un peu au-dessous du Zekkiou. 

Pendant ce trajet, de Guentis au Zekkiou, la rivière est très 
poissonneuse, mais son lit est coupé à chaque instant de blocs 
de rochers gigantesques détachés des hautes falaises du mont 
Daich. Ses crues terribles auxquelles rien ne résiste, forment 
_de-c1 de-là de belles cascades mugissantes, dont le pitto- 
resque est relevé encore par l'aspect sauvage du site, et char- 
rient d'énormes blocs de rochers qui brisent les barrages et 
autres obstacles. | 

L'oued Djedida continue alors sa course, sous le nom d'oued 
Doukkan, à travers le territoire des Oulad Rechaich, et ses 
eaux vont se perdre sous les sables du Sahara. 

Sa vallée est le passage le plus fréquenté par les indi- 
gènes pour se rendre de Khenchela dans les plaimes de 
Souf. 

Outre ces rivières principales, un grand nombre de cours 
d' eau, d’une importance secondaire, sillonnent le Cercle. 

_ Ce sont, du nord au sud : 

_{° L'oued Serdiès, qui après avoir recueilli les eaux des 
monts Troubia et Serdiès, traverse la plame de ce nom, se 
réunit à l’oued Halloufa descendu du mont Gourrigueur, à 
l'oued El Aria et à l’oued Bou Diss venus du mont Gaaga, et 
va se jeter dans l’oued Chabrou, sur le territoire de la Com- 
mune muxte de Morsott. L'oued Serdiès est à sec en été, 
excepté dans sa partie supérieure. 

2 L'oued El Ater, né dans la partie orientale des monts 
du Ong!, se dirige de l’ouest vers l’est, et laisse à gauche Btr 
ET Ater (400 m. d'altitude). Là se voit, construit en grosses 
pierres de taille, un puits romain fort bien conservé, réputé 
inépuisable, et contenant une eau excellente; sa profon- 


4. Ce mont se termine par une falaise ou coupure verticale, d'où le nom 
ater, qui signifie : diminuer, couper. 
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deur est de sept mètres avec une hauteur d’eau de quatre 
mètres quatre-vingts, sur six mètres de diamètre. Adossé au 
flanc sud d'un petit mamelon, il est placé à l'embranchement 
de deux routes fréquentées venant du Djerid : celle de l'est, 
parallèlement à la frontière tunisienne, vient déboucher à 
Tenoukla, celle de l’ouest aboutit au Trik el Karetta par Br 
Mahboub. Près de ce puits, s'élève un bordj caravansérail 
de la route de Tébessa-Négrine. 


Li 





Puits romain de Bir el Ater. 


L'oued EI Ater tourne alors brusquement vers le sud, et 
bientôt change son nom pour celui de oued Frid ; son cou- 
rant souterrain est très abondant, et les indigènes ont creusé. 
un assez grand nombre d’oglats ; les plus importants ‘sont : 
oglats el Orcham, à 11 kilomètres au sud de Bir EI Ater, (au 
nombre de quatre, ayant un mètre quatre-vingts de profon- 
deur sur soixante-dix centimètres de hauteur d'eau en toute 


saison), oglats Titteri, Arizia, ElFrid. Mais ils s'envasent ste 


facilement, et les nomades sont dans la nécessité de les 
curer chaque année. 
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3 L'oued Soukiyès! descend des monts du Ong entre Bir 
El Ater et Aïn Fouaris? et prend la direction nord-est-sud- 
ouest. Il traverse toute la partie septentrionale de la plaine 
qui porte son nom et atteint Bir Soukiyès ; son lit est géné- 
ralement desséché, sauf quelques oglats dont Oglat En Chem 
(11 oglats). 

Le puits de Soukiyès, de deux mètres de profondeur sur 
soixante-quinze centimètres de hauteur d’eau, est creusé dans 
le lit de l’oued, à quelques mètres d'un bordj caravansérail 
de la route de Tébessa-Négrine. La rivière se glisse alors au 
nord de Négrine entre cette oasis et celle de Ferkane, puis 
oblique vers le sud, contourne, à 28 kilomètres au sud de 
Négrine, Bir Alaouna (puits de cinquante centimètres de 
hauteur d'eau et vingt mètres de profondeur, eau mauvaise) 
et vient déverser ses eaux dans le chott Rharsa. La partie 
supérieure de l'oued a des berges très escarpées, et son lit 
est planté de nombreux tamarix sur toute sa longueur. 

4 L’oued Kesserane prend sa source au nord-ouest du 
mont Madjour, se dirige du nord vers le sud dans la direc- 
tion du chott Rharsa et, après 4 kilomètres de parcours, tra- 
verse l'oasis de Négrine, tombant de cascade en cascade à la 
hauteur de chaque étape etirriguant les jardins. Il oblique 
alors légèrement vers l’est, contourne à gauche les ruines 
connues sous le nom de Besseriani et, après un cours total 
de 12 kilomètres, va se perdre dans les sables. 
| 5° L'oued Soukhna, né à 5 kilomètres au sud de Bir Sou- 
kiyès sous la dénomination d'oued Bou Moussa, laisse à gau- 
che les terres de culture d'El Mesdour (30 hectares), prend 
la direction du sud-ouest, et traverse la région d'Haouarin. 

4. Le mot Soukiyès serait composé du mot Souk (marché) et du nom propre 
Iyès. La légende raconte qu'au moment de l'invasion hilalienne, un individu du 
nom d'Iyès s'installa dans les ruines d’une ferme romaine dont les traces sub- 
sistent près de l’oued. Il creusa un puits; les pasteurs vinrent abreuver leurs 
troupeaux et vraisemblablement cet endroit devint un lieu d'échange. 


2. Cette dernière source jaillit de trois cuvettes voisines et donne huit 
cents litres à la minute. 
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Il passe devant le tombeau du marabout Sidi Haroun, au pied 
d'un ancien camp romain d'une grande importance, puis 
devant la petite oasis de Zerouan, et atteint Aïn Soukhna. 
Il va alors, après avoir suivi l'éminence de sable dénommée | 
Larich EI Mohor, se perdre dans les sables du Sahara dansla 
vaste région Damrania, où pousse en abondance une plante 
appelée damran (raganum nudatum), se faufilant au milieu 


des innombrables lits desséchés des autres oueds. 





Oasis de Zerouan. 


Tous ces oueds appartiennent donc au bassin des Chotts. 

Les Chotts du Cercle sont au nombre de quatre : Chotts 
Rharsa, Mouijar Tofelat, Khalla, Asloudÿ, et faisaient partie, 
parait-il,du tempsde Ptolémée, c'est-à-diredeuxoutroissiècles 
avant notre ère, d'un vaste golfe méditerranéen s’enfonçant à 
cmquante lieues dans les terres, et communiquant avec là | 
pleine mer par un chenal quis’emplit peu à peu de sable. Cette 
masse d'eau, n'étant pas renouvelée, disparut progressive- 4 
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ment par évaporation, et 1l ne resta plus que quelques em- 
placements couverts d'eau, et distincts les uns des autres, qui 
formèrent les Chotts actuels. 

_Ce sont de vastes cavités de plusieurs lieues d'étendue, 
qui, de loin, donnent l'illusion de lacs bleutés; leurs rives 
semblent nettement tranchées se produisant renversées 
dans l'eau Comme si elles se miraient, et donnant, à la végé- 
tation rabougrie qui y pousse, un aspect verdoyant; mais, au 
fur et à mesure qu'on se rapproche, on se rend compte de 
leur peu d’élévation. 

L'hiver, les eaux pluviales amenées par les oueds s'amas- 
sent, puis se précipitent avec force dans ces excavations ; Les 
chotts ressemblent à des lacs ordinaires ; sur le bord, à l’en- 
droit où l'onde vient mourir, on aperçoit une trace blanchâtre 
de peu détendue, laissée par l’eau en se retirant. | 

En été, le fond du chott fait éponge et l’eau est absorbée 
ou s'évapore, disparaissant même complètement. Elle laisse 
alors à la surface du sol une couche saline faisant ressem- 
bler le chott à une feuille d'argent, suivant la comparaison 
des indigènes. De-ci de-là, brillent au soleil de nombreux 
fragments de sulfate de chaux aux facettes lamellées ; en 
d’autres points, le terrain s'effrite, et la surface du sol est 
crevassée. Ces terrains sont encore dangereux à traverser, et 
les chevaux y enfoncent ; seuls les chameaux, qui ont le pied 
admirablement conformé, peuvent Le parcourir sans difficulté. 
Ces vastes étendues lacustres sont remarquables par les effets 
du mirage qu'elles produisent; tout objet y prend des formes 
fantastiques : une pierre devient une montagne, une touffe 
de guethaf une forêt, un homme un rocher. Une végétation 
chétive y pousse, sauf dans les parties basses recouvertes 
habituellement par les eaux. Sur toute la surface unie, c'est 
la désolation, l'immensité !. 


1. Cette couche saline est amère, et n’est généralement pas livrée à l’exploi- 
tation à cause de la difficulté des transports ; car la teneur du sol et son prix, 
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Le commandant Roudaire proposa, autrefois, de rétablir 
artificiellement, entre la Méditerranée et le bassin des Chotts, 
ce golfe, en coupant par un canal le seuil de Gabès, et de 
rétablir ainsi, au sud de l'Algérie, l’ancienne merintérieure: 
« On produirait une inondation factice sur d'immenses éten- 
« dues de terrains aujourd'hui déserts, et ce nouveau golfe, en 
« fournissant au commerce de grandes facilités, donnerait au 
« pays l'humidité et les pluies atmosphériques qui lui font 
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Chott Kharsa 
x 
« défaut. » (M. Louis Figuier) Le chott Kharsa (Lac Pallas) se | 
trouvant en entier au-dessous du niveau de la mer, ses plages 
seraient inondées jusqu'à huit à dix kilomètres au delà des 
rives actuelles. (M. E. Reclus) Mais, malgré les beaux travaux 
du commandant Roudaire et les explorations de M. de Les- 
seps ce projet fut abandonné. 3 
La colonisation du Cercle en particulier aurait-elle gagné . 


de vente ne suffiraient pas pour la rémunérat'on ; quelques caravanes vont cepen- 
dant s'approvisionner au Chott Rharsa. | 
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à la réalisation de cette conception, et les millions dépensés 


auraient-ils été compensés par les résultats obtenus ? 


_« Il est possible en effet, écrit le capitaine Vaissière, et 


il est même probable que la création de la mer intérieure, 
en permettant aux vents de se charger d'humidité, amène- 
rait un changement notable et fort avantageux dans le 
climat de toutes les régions situées entre cette mer et 
l'Aurès… Mais des avantages considérables devraient être 
faits à la Compagnie qui se chargerait du percement de 
l'isthme et du creusement du canal : on sait que cette 
Compagnie a demandé précisément la concession de toute 
la région saharienne comprise entre la mer et l'Aurès, sans 
parler de l'exploitation des forêts de ce massif. Que devien- 
draient, dès lors, les nomades des Nemencha, dont les 
troupeaux constituent la principale richesse, et qui se 


verraient enlever ainsi des terrains de parcours indis- 
« pensables? Ils pourraient, il est vrai, entrer en arrangement 


avec la Compagnie concessionaire, moyennant location 
d'un territoire amoindri, mais devenu plus fertile et plus 
riche. Mais même en passant outre, dans l'intérêt général 
de la colonisation, à cette redevance supplémentaire impo- 
sée, malgré elles, à des populations qui ne demandent que 
le maintien du statu quo, la question de la mer intérieure 


se heurte, d’un autre côté, à des difficultés plus grandes, 


et à peu près insurmontables. La principale, et presque la 
seule culture de toutes les régions situées dans la région 
des Chotts. (oasis de Négrine et de Ferkane) est en effet 
celle du palmier : le changement de climat produit par la 
création d'une mer intérieure porterait à cette culture un 
coup funeste. Le palmier, s'il a besoin d’être beaucoup 
arrosé, exige pour vivre, et surtout pour produire, un 
climat sec. On connaît le dicton arabe : « Ce roi du 
désert veut avoir les pieds dans l’eau, et la tête dans le 
feu. » Il suffit de quelques pluies survenant en automne, 
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« au moment où les dattes commencent à mürir, pour com- 
« promettre toute une récolte ; or deux récoltes consécutives 
« manquées amèneraient la misère sûrement, et probable- 
« ment la famine dans toute la région saharienne. La créa- 
« tion de la mer intérieure entrainerait forcément l’aban- 
« don du palmier et un changement complet dans la nature 
« des cultures. Ce changement, possible à la rigueur pour 
« des Européens instruits et bien armés pour la lutte, ne 
« l’est pas pour les indigènes, dont les procédés et les 
« instruments de culture sont encore primitifs. On voit com- 
« bien est complexe cette question de la mer intérieure : 


«il n'y à pas lieu de s'étonner que la commission consti- 


« tuée pour se prononcer sur le projet du commandant 
« Roudaire ait émis à l'unanimité un avis défavorable. » 

Cette étude hydrographique doit être complétée par quel- 
ques renseignements sur les puits du Sahara. 

Ces puits jalonnent les pistes indigènes, et leur eau est d'au- 
tant plus chargée de sels de magnésie qu'ils sont situés plus 
près de la cuvette des Chotts. 

Nous citerons : 

1° Sur la route de Négrine au chott Asloudj : Bir Aleb 
Sedra (monticule des jujubiers), profondeur 19 m., hauteur 
d'eau 0 m. 35, (eau fortement corrompue ; Bir Ettin (creusé 
dans l'argile), profondeur 16 mètres, hauteur d’eau 0 m. 50 
(eau fortement corrompue); Bir Rabou, profondeur 7 m. 50 
hauteur d'eau 2 m. 50, (eau légèrement salée); Bir Halloudia, 
profondeur 7 m., hauteur d’eau 1 m. 60 (eau salée, mais encore 
buvable) ; Bir Asloudj (le puits des asphodèles), profondeur 
6 m., hauteur d’eau 1 m. 20. 

2 Sur la route de Négrine au chott Rharsa : Bir Klebia, 
profondeur 5 m., hauteur d’eau 0 m. 70, (eau salée, mais 
buvable); Bir EI Hammari, profondeur 5 m., hauteur d'eau 


0 m. 50, (eau potable); Bir Khalla, profondeur 3 m., hau-. 


teur d'eau 0 m. 50, (eau fortement salée). 
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3° Sur laroute de Ferkane au chott Mouijar Tofelat : Bir Bou 
Maza (l'homme à la chèvre), profondeur 11 m., hauteur d'eau 
1 m. 50, (eau bonne); Bir Fedjouj, profondeur 10 m., hau- 
teur d’eau 3m., (eau bonne); Bir Zahinat, au centre d’un 
redir (eau bonne); Bir Zahihif et Oglet Metoba (eau bonne ;) 
Bir Zenimin, profondeur 4 m. 50, hauteur d’eau 1 m. (eau 
très salée). 

Mais tous ces puits sont de simples trous munis de révête- 
ments rudimentaires en branchages, s’effondrant souvent, ou 
comblés pendant l'été par les tempêtes de sable. Les Arabes 
les remplacent en creusant de nouveaux trous à côté des 
premiers. 

Pour en tirer l’eau, les indigènes descendent au fond du 
puits une peau de bouc, accrochée à l'extrémité d’une corde 
en alfa. Dans les oasis, le système est plus ingénieux : une 
outre, munie à sa partie inférieure d’un tuyau en cuir de 
soixante centimètres de longueur environ, est plongée dans la 
nappe d'eau de façon à se remplir. On l'élève ensuite à un mè- 
tre au-dessus du sol à l’aide d'une poulie autour de laquelle 
s’enroule une corde tirée par un mulet, un cheval, voire même 
un chameau. L’orifice du tuyau et celui de la peau de bouc 
sont maintenus sur le même plan durant tout le trajet dans 
le puits; mais, lorsque l'appareil est arrivé à la hauteur vou- 
lue, le tuyau s’abaisse de lui-même par une disposition ingé- 
nieuse; l’eau s'échappe, et tombe dans un bassin contigu. 

Les indigènes emploient aussi le puits à bascule, c’est- 
à-dire une longue perche tournant sur son pivot placé au 
quart de sa longueur, et portant à une extrémité un poids 
quelconque supérieur à celui du récipient rempli et à l’autre 
extrémité une corde terminée par une peau de bouc. L’indi- 
gène tire sur la corde, de façon que le récipient descende 
dans le puits et se remplisse; il abandonne alors la corde, et 
le contrepoids fait remonter la peau de bouc au niveau du 


sol. 
P, CasTEL. — Tébessa, I. 6 
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” ILest facile de se rendre compte que, malgré la fréquence des < 60 
rivières, l'eau estrare dans ces pays arides, et de comprendre ï 
quel prix on doit attacher à sa conservation. Aussi, c'estavec des : 
LAEDONS de joie quel’ Arabe aus l apparition des Re , 


aux troupeaux de longues fatigues pour étancher leur dan 
Les Romains l'avaient bien compris, et tous les travaux 


ns 


d'art, dont on retrouve à chaque pas les vestiges écroulés, | La 
montrent que c'était leur grande préoccupation. Canaux, aque- 
ducs, avaient pour but d'amener l'élément régénérateur, qui. 


is irriguer les cultures, abreuver Les troupeaux, et, en n fer- 


de ohésee, 
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CHAPITRE IV 
Voies de communication 


1. Routes. — IT. Facilité de parcours à travers champs. 


ROUTES 


Les dix principales voies de communication qui traversent 
le Cercle peuvent être divisées en deux groupes : 

A. — Celles qui, partant de Tébessa, rayonnent dans le 
Cercle, au nombre de cinq; 

B. — Celles dont le point de départ est Négrine, et qui se 
dirigent vers le Sud. 

D'une façon générale, toutes ces voies ne sont que de 
simples chemins d'exploitation, ou des sentiers. Aucune d'elles 
ne comporte d'ouvrages d'art: leur viabilité est bonne pen- 
dant la saison sèche, mais leur parcours presque toujours 
impossible après Les orages ; leur largeur n’est pas fixe, et, 
chaque jour, les indigènes en créent de nouvelles, par suite de 
leur passage répété dans une même direction. 
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A 
CELLES DONT LE POINT DE DÉPART EST TÉBESSA. 
I. — Route de Tébessa à Feriana (74 kilomètres). 


De la porte orientale de Tébessa, dite « Caracalla, » la 
route se dirige vers le sud-est, et gravit le col de Beccaria 





Col de Beccaria, 


entre les monts Bou Roumane et Zebissa, après un trajet de 
16 kilomètres environ sur le territoire de la Commune de 
plein exercice de Tébessa d’abord, et de la Commune mixte 
de Morsott ensuite, parcours pendant lequel elle est empier- 


rée. Avant de pénétrer dans ce col, elle laisse à gauche le 


vieux village de Beccaria, autrefois fortifié, lieu de sépulture 


du marabout Si El Saharaoui, venu de l'ouest à une époque 
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fort reculée; c'est la clef du défilé donnant accès vers le sud 
par la route de Gafsa et du Djerid!. 

La route passant, alors, à droite du mont Goulleul, s'engage 
dans la forêt septentrionale du plateau d’Aïn Taga, atteint, à 
43 kilomètres de Tébessa, sur la frontière algérienne, Le bord) 
caravansérail de Bou Chebka, près duquel s'élève celui des 
douanes tunisiennes, et se dirige ensuite vers la bourgade 
de Feriana située en Tunisie. 

Pendant son trajet sur le territoire du Cercle, entre le col 
de Beccaria et Bou Chebka, cette route n’est pas empierrée ; 
elle n’est accessible qu'aux voitures légères et seulement 
pendant la bonne saison. 


IL. — Chemin de Tébessa à Bordj Bir Bouraout (21 kilo- 
mètres). 

Cette voie part de la porte dite « Solomon », gravit, à 
6 kilomètres au sud-ouest de Tébessa, le Trik EI Karetta, le 
long des premiers contreforts des monts Doukkan, serpente 
à flanc de coteau sur Le versant septentrional du mont Anoual, 
pendant 9 kilomètres en corniche au-dessus de l’oued Mel- 
lab, entre les hauteurs arides et dénudées des monts Douk- 
kan à droite, et Les collines boisées, verdoyantes et gaies de 
l'Anoual à gauche, et vient déboucher à 6 kilomètres au nord 
de Bordj Bir Bouraoui, dans la partie occidentale de la plaine 
de l'Arneb, à quelques mètres de la source d’Aïn Regada, 
qui jaillit au pied du bordj du cheikh des Oulad Khelifa 
Dahra. Les 

Elle se bifurque alors : 

1° Un premier sentier muletier se dirige le long de l'oued 
Telidjène, passe au pied du bordj du même nom, construit 


1. On voit encore, près de la mosquée, ancien centre d'une zaouïa d'une cer- 
taine importance, les vestiges d’un fortin bastionné construit en 1855 par la 
compagnie du capitaine Tertian, du 99° de ligne, dans le but d'y installer un 
petit poste frontière ; mais aucune garnison n'y fut envoyée. 
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sur le modèle de ceux de la route de Tébessa-Négrine que 


nous étudierons plus loin, suit l'oued Mechera, et aboutit à 


l’oasis de Ferkane, après un parcours de 96 kilomètres. 
Ferkane est un village relativement récent, bâti en amphi- 

théâtre sur le versant sud d’un mamelon à escarpements 

rapides, et compte soixante-quinze maisons et six gourbis. 


Ces habitations sont, comme dans toutes les bourgades du 





Ferkane (côté ouest). 


désert, construites sans aucun alignement et au gré d'un 
chacun, avec des briques séchées au soleil (toube), masures 
de boue aux murs crevassés et lézardés, entassées les unes 


près des autres en dépit de toute architecture, et présentant 


4. La dénomination de Ferkane vient de deux mots arabes : four (sourdre en 


bouillonnant, comme le font les geisers) et kan, imparfait du verbe être. On. 


devrait dire régulièrement Fourkane (ancienne source bouillonnante) qui par 
corruption est devenue Ferkane. Primitivement, sa source principale devait 
avoir un orifice au sommet d’un mamelon; mais l’eau a peu à peu érodé cette 
éminence pour se créer un cours, et elle sort actuellement d'un lieu assez 
encaissé. 
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à chaque pas des phénomènes alarmants d'équilibre. Le 
confort y est naturellement inconnu : une cour intérieure, 
à ciel ouvert, sur laquelle donnent les portes ou du moins 
les ouvertures de deux ou trois chambres sombres, aux murs 
sales et noircis par la fumée qui n'a pour s'échapper qu'un 
pot de terre défoncé enchâssé dans un angle supérieur de la 
muraille, constitue toute la demeure de l’indigène ; cette cour 


sert de salle à manger, de lieu de réunion, souvent même de 





d Ferkane (côté est) (Phot. du L:' Leblanc} 


basse-cour et d’écurie. Les toitures sont édifiées au moyen de 
_ branches de palmier recouvertes d'une couche suffisante de 
terre, formant, au-dessus de chacune des habitations et des 
ruelles ou impasses du village, des terrasses planes, où les 
indigènes ont l'habitude d'aller respirer l'air par ces chaudes 
nuits d'été où tout dans la nature semble reprendre une vie 
nouvelle après la torpeur de la journée. Dans ce ciel immense 
qui ressemble à un vaste manteau bleu, brodé de diamants 
scintillants, l’Arabe aime à monter sur cette terrasse pour 
aspirer la douceur de ces nuits tièdes, éclairées par le disque 
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argenté qui semble le croissant du Prophète protégeant ses 
fidèles. On voit errer des fantômes aux couleurs atténuées 
par la demi-obscurité, et il arrive souvent d'entendre monter 





Tout autour du village se pressent des palmiers. 


vers le ciel une voix mâle égrenant lentement les couplets 
d'une chanson arabe. 

Tout autour du village, se pressent des palmiers au nombre 
de 5,600, et des oliviers que l’on peut évaluer à 880 environ. 
De nombreuses sources jaillissent dans l'oasis ; Les principales 
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sont : Aïn El Belad (débit de 300 litres à la minute), Ain 
Bardouch (150 litres) et Ain Mahmoud (120 litres). 
Les habitants de Ferkane descendent presque tous des 
Nemencha, à l'exception d’un très petit nombre de familles 
étrangers, qui s’y sont installées depuis de longues années. 


Mais ils sont devenus, comme tous les sédentaires des villages 


sahariens, apathiques, chétifs, déformés par les infirmités, 





- Aïn el Ong. 


et abâtardis, confinés dans leur oasis, où sont tous leurs inté- 


= 


 rêts, bien différents de leur ancêtre, le nomade vigoureu- 


sement constitué, infatigable, agile, aux traits si énergiques, 
à l'œil vif et plein de ruse, aimant l'indépendance, la poudre 


et les aventures. Leur soumission date de 1858, et l’oasis est 


actuellement le centre d’un cheikhat indépendant. 

2° Un second sentier part d’Aïn Regada, court le long de 
la montägne du Bou Djellal qu’elle franchit à Foum El Met- 
legue, passe à Bir El Attouch (1052 m.), à Bir Ouled Mahboub 


(1016 m.), laisse les hauteurs du Darmoun à droite, emprunte 
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le ravin du Chabet Dibah, passe au pied du poste optique des 
montagnes du Ong, traverse cette haute chaîne par Aïn EI 


Ong, et vient atteindre Bir Soukiryès après un parcours de 


82 kilomètres. 


IT. — Route de Tébessa au bordj El Ma El Abiod (24 kil.). 

Cette route part de la porte dite « Caracalla », se dirige 
vers le sud-est, etse fraye un passage au col de Tenoukla, entre 
les monts Tella et Bou Roumane, après avoir traversé la Com- 
mune de plein exercice de Tébessa, etla Commune mixte de 
Morsott sur une voie empierrée. Laissant à gauche la source 
d’Aïn Tenoukla, non loin de laquelle le caïd des Oulad Sidi 
Abid construisit en 1865 un bordj entouré d’un jardin de 
deux cent cinquante arbres de rapport et deux cents non 
fruitiers, elle débouche, dans la partie septentrionale de la 
plaine de l’Arneb, et atteint le bordj communal d'Aën El Ma 
El Abiod (24 kil.) où elle bifurque : | 

1° Un premier chemin d'exploitation prend alors la direc- 
tion du sud-ouest, suit l'oued Mahouine, passe au pied des 
anciens villages romains de Henchir El Barda, Henchir El 


Guis ! et Henchir Bou Sba, et s'arrête devant l’une des huile- 


ries les mieux conservées, celle de Henchir Bersgam (ou 
Brisgam, 1,000 m. d'altitude), à 35 kilomètres au sud de 
Tébessa, sur l’ancienne route de Theveste à Capsa (Gafsa). 
L'édifice de Bersgam, qui semble dater du n° siècle, et que 
M. Gsell appelle Bir Sgaoul, était une huilerie, mesurant 
vingt mètres de long sur dix-huit mètres soixante de large, 
et occupant une superficie de quatre cents mètres carrés, 
non compris ses dépendances ; il était divisé en quatre vais- 


seaux, dont trois séparés par deux rangées de piliers qui. 


portaient des arcades. Une ligne de poteaux de pressoirs sur- 


1. D'une superñcie de 25 hectares, situé sur la voie romaine de Tébessa à 
Bir Oum Ali, à 22 milles romains de Tébessa, remarquable par ses monu- 
ments importants. * | | 
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montés d'un mur plat s’élargit entre Le troisième et le qua- 
trième vaisseau; les pressoirs étaient au nombre de six. Les 
poteaux sont absolument intacts, et on peut encore distinguer 
les entailles qui recevaient les barres maintenant les presses 
à une hauteur convenable ; des moulins à olives devaient 
être renfermés sans doute dans la vaste salle, et des empla- 
cements y étaient peut-être ménagés pour servir de maga- 
sins!. 


, Le nom de Bersgam, d’après M. Gsell, serait celui de son 





Henchir Kharabel. 


propriétaire, un des seigneurs les plus puissants de la 
contrée. 

La route rencontre alors, à 5 kilomètres environ après 
Bersgam, l'Henchir Kharabel, fort jolie petite maison, avec 
deux pressoirs, remarquable par la conservation de sa façade 
méridionale, dans laquelle existent encore intactes deux 
fenêtres à chambranles sculptés, franchit la frontière algé- 


1. H n'y à plus un olivier à dix lieues à la ronde. 
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rienne à 31 kilomètres de Aïn El Ma El Abiod, près du bord) 
communal de Bir Oum Ali, habité par le caïd des Oulad 
Sidi Abid, et va aboutir à la bourgade tunisienne de Feriana. 

2° L'autre chemin d'exploitation, de quinze mètres de lar- 
geur environ, et sensiblement horizontal, prend la direction 
du Sud ; il passe devant le bordj de Bir Sbeikia, puis devant 
celui de Bir El Ater, laisse à gauche la série d’ondulations 
désignée sous le nom de Djemidjema, atteint le bordj de 
Bir Soukiyès, et aboutit à l’oasis de Négrine, après un par- 
cours de 127 kilomètres. 

Les bordjs, qui jalonnent la route de Tébessa à Négrme, 
ont été construits près des points d’eau dont ils reçoivent la 
dénomination et sont, comme celui d’Aïn EI Ma EL Abiod et 
de Télidjène, d'un modèle identique. Une cour de trente 
mètres sur quarante, entourée d'un mur crénelé flanqué aux 
deux angles opposés par des bastions, forme le centre du 
bordj ; deux bâtiments séparés, composés l’un d'une chambre 
pour le gardien indigène, l’autre de deux pièces confortable- 
ment meublées réservées aux officiers et fonctionnaires de 
passage et à leurs cavaliers, s'ouvrent sur cette cour; du 
côté opposé, s'élèvent des hangars-écuries pour les chevaux 
et Les mulets ; on pourrait au besoin y abriter les troupeaux. 
ou les gens des tribus voisines menacées par l'ennemi. La 
distance moyenne entre chacun d’eux est de 30 kilomètres, et 
ils jalonnent les étapes de la route de Négrine. 

Négrine! est une oasis s'étendant sur Les bords de l’oued 
Kesserane. | 

« À l’ouest du Djebel Madjour, au milieu de cette région 
« tourmentée, existe une large coupure dirigée du Nord-Est 


4. L'étymologie de Négrine vient du duel corrompu « Nigra », mot qui signi- 
fie fossette, lieu encaissé où croît une végétation vigoureuse par rapport au 
pays environnant, et qui tranche sur l'aspect général. Il y a deux Nigra, l'an- 
cienne et la nouvelle. Cette dernière est la seule importante. Régulièrement, 
l'on devrait dire et écrire Négritinn (deux Nigra), mais par corruption on en a 
fait Négrine. 
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«-au Sud-Ouest... Sa longueur est de trois kilomètres envi- 
« ron, et sa plus grande largeur est de sept kilomètres 
« huit cents; ses berges se dressent comme des murs verti- 
« caux, taillés dans des couches de sable blanc solidifié, 
« entrecoupés d'assises horizontales de marne grise com- 
« pacte. » (Capitaine Baudot) 

L'oasis de Négrine occupe entièrement cette dépression ; 
sillonnée par l'oued Kesserane, aux eaux abondantes, qui des- 





Oasis de Négrine (Phot. du Lt Leblanc). 


cendent de cascade en cascade vers le sud; elle forme divers 
étages, semblable à un gigantesque escalier, dont les gradins 
parallèles cachés sous les jardins s’abaisseraient progressive- 
ment vers le sud, 

L'oasis est divisée en trois parties ; l’oasis haute, l’oasis 
moyenne, et l'oasis basse. 

a) L’oasis haute s’allonge à hauteur du village indigène 
entre le sommet de la vallée et la cascade principale. Res- 
serrée entre deux berges de sable rouge qui la dominent, 
elle renferme seulement quelques jardins, où la Iumière 
solaire n'arrive qu'avec peine, et qui sont formés avec de l'hu- 
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mus rapporté, soutenu par des murs en glaise construits sans 
soin, et résistant difficilement à la poussée des terres et à l’ac- 
tion des eaux d'irrigation, C’est la moins fertile et par suite 
la moins cultivée. 





Oasis moyenne (Négrine) (Phot. du Lt Leblanc). 


b) L'oasis moyenne, la plus importante et la plus vaste, 
s'étend dans la partie la plus large de la vallée. Son sol est 
retenu par un système de murs semblables à ceux de l’oasis 
supérieure ; mais 1l est abondamment arrosé par Les eaux que 
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lui amènent des conduites amorcées aux différentes hauteurs 
de la cascade. « Rien n'est plus frais n1 plus pittoresque que 


« ses jardins étagés sur une longueurde plusieurs centaines 
«-de mètres. » (Capitaine Baudot) 





Les bords de la coupure se rapprochent ensuite (Phot. du Lt Leblanc). 


c) L'oasis basse renferme peu de cultures. 
Les bords de la coupure se rapprochent ensuite, enserrant 


l’oasis dans une vaste ceinture, et ne laissant plus qu'un étroit 
A u 
passage à l'oued. 
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La végétation de ces oasis est des plus puissantes, et la flore 
très variée. Le palmier dattier forme la base des cultures ; 
on recueille des dattes fort estimées (Deglet En Nour). On 
y voit aussi des oliviers, qui, en général, ne présentent que 
des individus fort âgés. 

« Le village de Négrine est bâti, au sud de l’oasis, sur un 





Ce village compte 98 maisons. 


« bloc de marne et de sable, qui a glissé de manière à barrer 
« presque complètement la vallée’. » (Capitaine Baudot) 
Ce village compte 98 maisons édifiées comme celles de 
Ferkane et 6 gourbis ; il.est entouré d'un mur d'enceinte 
percé de trois portes, dont une seule permet d'entrer à. 
cheval; sa population est de 900 habitants, et il forme le 
centre d’un cheikhat indépendant. | | 


4. « Les principales sources sont à la tête de l’oasis ; elles donnent une eau 
P 


claire, limpide, assez fraiche (25° à 27°) et inodore, chargée de sels calcaires et 


magnésiens ; elle est un peu saumâtre, légèrement purgative, et d'une digestion 
pénible ; elle cuit mal les légumes, et forme des grumeaux avec le savon. » 
(Docteur Vuillemin) Le débit. de toutes les sources est de 130 Litres à la minute 
à la fin de l'été. | è 
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Son principal revenu est celui du palmier dattier, dont on 
compte 13.600 sujets, et, avec Ferkane, elle est la princi- 
pale oasis existant dans le Cercle. 

Ses habitants ont une origine commune avec les Nemencha. 
Plusieurs indigènes étrangers sont venus se mélanger avec la 
population primitive et ont formé la population actuelle 
dont la soumission date de 1857. 

Jusqu'à notre occupation effective, l’oasis de Négrine fut 
le lieu de rendez-vous de tous les fanatiques qui venaient 
prêcher la guerre sainte sur la frontière du Sahara, et le point 
de départ de bandes organisées, qui, par leurs hardis coups 
de main, jetaient la terreur sur les Hauts Plateaux, et qui, au 
retour, jouissaient tranquillement dans ces gorges inacces- 
sibles du produit de leurs rapines. 

Grâce aux efforts des officiers chefs de poste, détachés du 
bureau des affaires indigènes de Tébessa, qui s’y sont succédé 
pendant les périodes hivernales jusqu'en 1902, Négrine s'est 
améliorée, depuis quelques années. Sous la direction des lieu- 
tenants Morel et Jean, des routes ont été tracées vers Le nord : 
et vers le sud ; le capitame Lagrange y a, en 1901-1902, créé 
des pépinières et des plantations, et édifié un ossuaire en mé- 
moire des soldats morts dans la contrée ; l’état sanitaire s’y est 
considérablement amélioré, ce qui contraste avec le temps 
(1876) où le capitaine Baudot écrivait : « La décadence 
« semble encore plus évidente si on considère les habitants; 
« un air de misère pèse sur eux : pâles, décharnés, famé- 
« liques, minés par les fièvres ou d’autres maladies, ils ont 
« l'air profondément démoralisé, et semblent ne vouloir 
« faire aucun effort pour sortir de l'état précaire où de 
« malheureuses circonstances (insurrection de 1871) les ont 
_« placés. » 

Deux Européens seulement habitent cette oasis depuis 
1891 : un institeur français et sa femme, M. et Mme Testas, 


dont le zèle et l'activité pour la propagation de notre influence 
P. CasTez. — Tébessa, 1. 1 
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et de notre langue sont bien connus. Les jeunes Négriniens 
semblent avoir des aptitudes spéciales pour s'assimiler notre 
langage et, en 1901, M. Berdou, Inspecteur des Ecoles Indi- 
gènes, envoyé à Négrine par l’Académie d'Alger, y exa- 
minait, en notre présence, douze jeunes Négriniens de qua- 
torze à seize ans, et en admettait dix au certificat d’études 





L'Ecole se détachant sur le Mont Madjon. 


primaires. Les jeunes filles elles-mêmes, chose bien difficile 
à obtenir en pays arabe, suivent des cours spéciaux sous la 
direction de Mme Testas : en1902-1903, nous comptons une 
trentaine de fillettes environ. | | 
L'école s'élève sur le plateau qui domine l'oasis, au Nord 
du village, à quelques mètres du bordj du commande- 
ment, à hauteur de la cime des plus hauts palmiers, 
et à proximité de la tête des sources. Quelques maisons en 
pierre, bien bâties, jusqu'à 1902 par le détachement de 
spahis et les hommes de l'administration militaire, s'élèvent 


à côté, et forment l'emplacement définitif de l’ancienne 


garnison. 


21 
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À 5 kilomètres de l'oasis actuelle de Négrine, on trouve 


deux petites oasis, l'une de cent cinquante arbres fruitiers et 


quelques palmiers, l’autre de trente palmiers et cent abri- 


cotiers ; elles s'étendent près de ruines de gourbis dénommés 


vieux Négrine. Ce village aurait été créé et habité par les 


Dreids et les Hanencha :. 


M. Masqueray croit que les oasis de Négrine et de Ferkane 


ont existé de tout temps, mais qu'elles n'étaient pas « dans 





M: Testas, Me Testas. 


- 


l'antiquité ce qu'elles sont de nos jours; du:moins, et 
certainement, le pays devait présenter un tout autre aspect: 


_ l'olivier et non le palmier y était l'arbre prédominant. 


« Assurément le palmier existait à Ad Majores (au sud de 


Négrine), mais il ne devint prépondérant qu'après l'inva- 


sion arabe et après la ruine des villages et des villes de 
l’Aouras (Aurès), lorsque les habitants des montagnes, 
appauvris, eurent besoin de deux régions pour vivre, le 
Sahara pendant l'hiver, la montagne pendant l'été, et se 
transportèrent tous les ans, deux fois, de l’une à l’autre. 
Il s'ensuit que le blé devait être cultivé sur la limite saha- 
rienne beaucoup plus qu'il ne l’est aujourd'hui... Nous 


imaginons donc, au Sud de l’Aouras, une zone agricole 


, 4, Voir Il: volume. 
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« très semblable aux cultures de la côte de la mer Méditer- 
« ranée, ou même de la Provence, des champs de blé 
« canalisés, des bosquets d'oliviers, de figuiers, et des 
« groupes de palmiers, à l'état d'arbres d'agrément... Cette 
« zone était assez considérable. » (M. Masqueray) | 
La route se continue alors sur Ferkane, laissant à droite la 


petite oasis de Zerouan. 
Cette oasis, qui renferme 150 à 200 palmiers, est habitée, 





Le vieux Négrine. 


actuellement, par trois familles de Négriniens, quimettent en 
valeur les palmiers de l’oasis. Sur Le monticule dominant 
les jardins s'élève le tombeau du marabout Sidi Salem, 
vivant à une époque contemporaine de celle de Sidi Abid. à 

À quelques mètres au sud de cette oasis nous avons ren- 4 
contré des ruines semblant dater de l'occupation romaine, si | ; 
nous en jugeons par la finesse des poteries dont on trouve 
encore des fragments innombrables à terre. : 

La piste passant alors à Aïn Soukhna vient, après avoir 
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côtoyé d’autres ruines romaines, atteindre Ferkane, près de 
plusieurs sources sulfureuses. 


IV. — Chemin de Tébessa à Chéria (38 kilomètres). 
Cette voie passe sous la porte dite de « Constantine », 
se dirige vers Le sud-ouest, gagne la source d’Aïn El Amba, 


 gravit presque à pic le plateau de Tasbent sur lequel elle 


débouche, contourne le bordj communal de ce nom, habité 


par le Caïd des Alaouna, à quelques mètres de Bir Mekidès, 


et court en plaine jusqu'à Chéria. 

D'une largeur de dix mètres environ, ce chemin est prati- 
cable toute l'année, et suit, approximativement, l’ancien tracé 
d'une voile romaine marquée par les ruines de Henchir 


_ Mekidès; mais la pente du plateau de Tasbent est inacces- 


sible aux voitures. Sans aucune plantation, sans aucun 


ouvrage d'art, elle constitue la voie 5 plus directe pour se 


rendre de Tébessa à Chéria. 

Chéria est un petit village qui, jusqu’en 1901, ne are 
que le bord; du Caïd des Brarcha, édifié en 1886, et une tren- 
taine de gourbis construits de tourbe, habités par des com- 
merçants indigènes. En 1901, le Commandant supérieur 
Pansard y créa un centre; des rues y furent tracées, une 
place plantée d'arbres d'agrément, des pépinières installées, 
des commerçants indigènes attirés, des lots de terrains 
donnés aux habitants qui les sollicitaient ; en un mot, tout 
fut mis en œuvre pour encourager les nomades à y déve- 
lopper un village. Ses efforts furent rapidement couronnés 
de succès ; et aujourd'hui, à côté du vieux Chéria, s'élève un 
petit village propret, aux maisons en pierre, recouvertes de 
tuiles rouges, qui donne tout lieu d'espérer pour cette région 
un plus grand développement !. 


À. « On avait assimilé Tymphas à Chéria.. mais cetemplacement de Chéria 
« n’est pas celui d'une ville romaine, mais tout au plus d'un village transformé 
« en redoute byzantine. La redoute à son tour a été détruite, lorsqu'on à cons- 
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A ce village viennent aboutir : 

1° Le chemin d'exploitation de Chéria à Khenchels par Bix 
Allouch et Fedj Besbès (69 kilom.) ; 

20 Le sentier muletier de Chéria à Négrine, qui suit l'oued 
Hallaïl, passant au pied du village de Djeurf, et vient aéhaue 
cher à l'oasis de Ferkane (94 kilom.) ; 

3° Le chemin de Chéria à Telidjène, par le col de Rodathnit 
El Kebir (17 kilom.); Q 
4° Le sentier muletier de Chéria à Guentis par l'Outa 
Meksen (49 kilom.), et de Guentis à Négrine par Mas et 
Ferkane (64 kilom.). 

Guentis, que les indigènes appellent aussi Sidi Ar dre 
sa dénomination du grand marabout de ce nom, dont l'édifice 
funéraire s'élève à 600 mètres environ au sud-est du village 
actuel. Avant 1871, époque de sa destruction, comme nous 
le verrons au Ile volume, ce village devait être très impor- 
tant, si l'on en juge par les ruines qui s'étendent aujour- 
d'hui à flanc de coteau près de la HpSUUSS actuelle de ce 
saint vénéré!. 

Il ne se compose plus que de soixante gourbis environ ; 
ses murs sont construits en pierres sèches, et reliés entre eux 
par des toitures formant terrasses, sur lesquelles on a jeté 
de la terre ; maïs ce n’est pas le même aspect original qu'à 
Ferkane ; 11 n'existe qu'une seule ruelle, etencore est-elle à 
ciel ouvert, toutes les ouvertures des gourbis AOTAES sur 
une place unique. 

Ce village est le centre d’un cheiïkhat dépendant du Caïdat 
des Oulad Sidi Abid. Placé sur la route du Souf à Khenchela 
et à Tébessa, il sert de lieu ‘échange entre les nomades du 
sud qui y apportent leurs dattes et Les indigènes du Tell qui 


« truit le bordj (du Caïd). Je pense que Tymphas était beaucoup plus au nord, 
«au pied du mont Tasbent, et il serait possible qu'on l'y retrouvât dans les 
« ruines assez considérables de l’'Henchir Mekidès. » (M. Masqueray) 

4, Voir à l’appendice du II: volume la légende du marabout Sidi Abid. 
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y envoient leurs céréales ; et l'hiver, au moment où les 
Nemencha descendent dans le Sahara, il est utilisé par ces 
derniers comme lieu d'emmagasinage pour leurs grains. 

Ses habitants, au nombre d’une centaine, descendent tous 
en ligne directe du grand Sidi Abid, mais ils ne cultivent pas le 
sol, vu leur état maraboutique ils sont fort pauvres, et leurs 
seules ressources consistent dans les dons et aumônes volon- 
taires que leur font les fidèles, qui viennent en pèlerinage à 
la mosquée de leur ancêtre. Cet édifice funéraire est situé 
dans un cimetière musulman ; il est affecté au culte des 
Rahmanya, et a été édifié, en 1883, par les Oulad Sidi Abid, 
sur les ruines de l’ancien, au moyen d’une souscription de 
18.000 francs, recueillis volontairement chez les Nemencha 
et les Oulad Sidi Abid, et de 200 francs donnés par le Bey de 
Tunis. 


V.— Chemin de Tébessa à Khenchela(105 kilom.). 
Cette route passe également sous la porte dite de « Cons- 
tantine », prend la direction ouest, atteint le col de Gaaga 
après un parcours de 27 kilomètres sur les territoires de la 
Commune de plein exercice de Tébessa d’abord, et de la 
Commune mixte de Morsott ensuite, trajet pendant lequel 
elle est empierrée, gravit les pentes de ce col, ombragées de 
pins et de chênes verts, et vient déboucher au sommet du 
mont Gaaga. | 

De là, du côté de Tébessa, la vue est superbe ; « l'horizon 
« s'ouvre à travers une série de montagnes aux formes 
« bizarres, diversement colorées et échelonnées sur des plans 
« successifs. La vue rencontre d’abord les hauteurs boisées 
« qui dominent, à droite et à gauche, le mont Gaaga; au 
« delà apparaissent les sommets arrondis du Boukhadra 
« et du Guelb, faisant contraste avec les crêtes dures et 
« âpres du Bekfif et du Mezouziza, puis les rochers dentelés 
« de Morsott, et enfin dans le fond, se profilant sur l’azur 
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« des cieux, la pente décharnée de l'Ouenza. » (Capitaine de 
Bosredon) 

La route passe ensuite au puits à escalier de Bir Derroudy, 
recouvert d’une coupole en maçonnerie, à Ain Kamellel, Aïn 
Bedjène et Zoui. 

C'est un chemin muletier comme celui de Tébessa à Chéria, 
et carrossable à partir de Bir Derroud]. 


B 


CELLES DONT LE POINT DE DÉPART EST NÉGRINE. 

De Négrine partent des sentiers que l'on appelle vase 
rement sentiers arabes ; car leur tracé n'est pas définitif, le 
bon vouloir et le passage fréquent des indigènes pouvant les 
modifier. 

Ce sont : 

1° Sentier de Négrine à Dibala, à peine tracé (120 kilo- 
mètres). 

2° Sentier de Négrine à Tamerza, par Midès, avec embran- 
chement sur Tozeur, et embranchement sur Gafsa (40 kilo- 
mètres.) 

3° Sentier de Négrine à Neftah (80 kilomètres). 

4° Sentier de Négrine à Bir El Haouch (40 kilomètres). 

5° Sentier de Négrine au Souf, par Bir Ettin (38 kilomètres), 
et Bir Asloud]j (150 kilomètres). 

À sa sortie de l'oasis de Négrine, ce sentier longe des 
ruines importantes, semblant dater de l'occupation romaine, 
que l’on admet être celles d'Ad Majores, et quisont désignées 
sous le nom de Besseriani. 


1. Nom arabe dont l'étymologie serait, d'après le capitaine Baudot: Ben es 
Seriani (le fils du Syrien) ou Besserian, qui viendrait, d'après une tradition 


locale, du mot Bassorah, ville d'Asie-Mineure, d'où seraient originaires les 


Arabes qui se seraient installés, après l'occupation romaine, dans les ruines 
d'Ad Majores; ils auraient été désignés sous le nom de Basrian, devenu par 
corruption Besserian. 
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Ces vestiges s'étendent sur la rive gauche d'une rivière, 
dont les berges sont encore nettement indiquées, et connue: 
desindigènes sous Le nom d'Oued Geddima (l’anciennerivière), 
ce qui fait supposer que c'était le lit primitif de l’oued Kes- 
serane qui coule à côté. ES 

On a discuté longtemps pour savoir s’il y avait identité 
entre ces ruines de Besseriani et la station romaine d’Ad 
Majores. Nous penchons pour l'affirmative, puisque ces 
ruines correspondent à l'emplacement du poste précité : 

Au point de vue des distances d’abord: car la table théo- 
dosienne indique 53 milles (80 kilomètres environ) entre 
Ad Majores et Bades, ce qui correspond exaétement à La dis- 
tance entre Besseriani et Bades par les ruines de Taddert. De 
plus la table porte 101 milles (c'est-à-dire 150 kil.) d'Ad Ma- 
jores à Theveste, ce qui est la distance approximative recon- 
nue aujourd'hui. 

Au point de vue de la position ensuite : parce que Besse- 
riani se trouve au nœud de bifurcation de plusieurs routes 
importantes, comme devait l'être Ad Majores. 

Au point de vue de la ressemblance des noms enfin : car 
la montagne qui domine Besseriani a conservé le nom signi- 
ficatif de Drari Madjour (les enfants de Madjour). Or, ce 
nom arabe n'a aucune signification dans cette langue, etnous 
l’écrivons par D} pour nous conformer au mode de trans- 
cription adopté ; il n’en est pas moins vrai que les habitants 
prononcent Majour. L'analogie de ce mot avec Ad Majores 
est frappante. ; 

Le colonel Lapie plaçait d’ailleurs Ad Majores à Négrine, 
bien antérieurement à la publication des cartes du Dépôt de 
la Guerre, et d'après La seule concordance des distances. 

On peut ajouter, en outre, que, dans la liste des évêques 
d'Afrique, figure un épiscopus Vesceritanus, appelé Berceri- 
tanus ou Beceritanus. Il y a, entre ces noms et celui de Besse- 
riani, une ressemblance qui attire l'attention, d'autant plus 
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que l'Ecclesia Vescerita ou Beceritana figure dans la nomen- 
elature des évêchés de la Numidie propre, dont faisait partie 
l'oasis de Négrine. ral 

Ce poste d’Ad Majores se trouvait sur la frontière méri- 
dionale de la Numidie, et était le point de jonction de deux 
voies romaines venant, l'une de Gabès (Tacape), et l’autre de 
Tébessa (Theveste); il se reliait à Ad Medias, Badias et 
Gemellæ, constituant une place forte, et pouvant être qua- 
lifié d'oppidum. Son enceinte, constituée par une double 
épaisseur de murs en pierre de taille, décrivait un ovale de 
quatorze côtés de dimensions variables, et avait dix-huit 
cents mètres de développement. Au raccordement de cha- 
que face, existait une tour, formant un demi-cercle à l'exté- 
rieur ; et les grands côtés étaient flanqués de tours inter- 
médiaires en nombre supérieur à vingt. A l’intérieur de la 
ville, dans la partie méridionale, se dressait une citadelle 
rectangulaire avec une épaisseur de murs supérieure à celle 
de l'enceinte, et flanquée par quatre hautes tours placées 
aux angles. Sur chacun des côtés, était percée une ouver- 
ture, et sur les faces Est et Sud, cette porte était monu- 
mentale, et une dédicace à l'empereur Nervapar Lucius Minu- 
eius Natalis y était inscrite. Une voie romaine, conduisant à 
Neftah, aboutissait à l'entrée méridionale qui elle aussi por- 
tait une dédicace à Nerya. Au centre du Castrum se trou- 
vaient des thermes. En dehors de l’enceinte de la ville, et en 
avant dans la partie septentrionale, s'élevait un superbe arc 
de triomphe, datant de la cinquième à la neuvième année 
du règne de Trajan (de 102 à 106 de notre ère), auquel 
aboutissait une voie romaine. Enfin l'enceinte était entourée 
de faubourgs. 

M. Masqueray estime que Besseriani est, sans aucun 
mélange, une ville romaine d’une très bonne époque, analo- 
gue à Lambèse ; et sur ce point ilest de l’avis de M. Gsell: 
« La citadelle, placée à l'entrée du désert, barrait un des pas- 
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« sages qui s'ouvrent à travers ces montagnes, et dominaïit 
« la plaine environnante d’une cinquantaine de mètres. Elle 
« fut élevée au temps de Trajan, lorsque la frontière de la 
« Numidie fut portée au nord de l’Aurès, à la lisière du 
« Sahara. Auprès de cette place d'armes, s’éleva peu à 
« peu une ville qui parvint au rang de municipet. » 

Les traces de ces sentiers disparaissent à l'entrée du 
Sahara; les indigènes se dirigent, cependant toujours direc- 
tement à travers les dunes de sable sur les points où ils veu- 
lent aller; ils ont un flair merveilleux pour: s'orienter, sans 
point de repère apparent, dans ces immenses solitudes, où la 
vue est sans limites, où le regard se perd à l'infini, cherchant 
en vain une aspérité pour s'appuyer. C'est l’image de la déso- 
lation, le symbole de la mort, et on se sent pénétré de tris- 
tesse, on sent son âme envahie d’idées-sombres, devant cet 
horizon sablonneux sans fin, sur cette plaine toujours unie, 
où l’on se trouve si isolé de tous côtés. 

En dehors de ces chemins principaux, il existe une quan- 
tité mnombrable de sentiers de bergers marqués autour des 
points d’eau où viennent s’abreuver les troupeaux : [eur énu- 
ration. est impossible. 


Il 
FACILITÉ DE PARCOURS A TRAVERS CHAMPS 


Un trait caractéristique de la facilité, plus ou moins grande, 
de parcours à travers champs, est son extrême variabilité ; 


1. Et M. Féraud déduit: «Entre le Djebel Ong et le Dakhela (entrée du 
« désert en se dirigeant vers Négrine), on ne voit plus de vestige. Il est à présu- 
« mer que les dunes que l’on rencontre de temps à autre sont autant de pierres 
« que le sable à recouvertes, car il n’est pas probable que les Romains eussent 
» bâti au-dessous de Négrine une aussi grande ville que Besseriani, sans avoir 
& auparavant établi une ligne de communication entre ces deux points. » 


108 TÉBESSA 


mais, pendant la majeure partie de l'année, c'est-à-dire en 
temps de sécheresse, on peut passer partout, sauf à travers 
les hautes montagnes, qui n'offrent accès que par d'étroits 
sentiers escarpés. 

Au moment de ces orages violents et fréquents, qui ont 
lieu à des époquesirrégulières, tout parcours devient momen- 
tanément impraticable; les rivières et les ruisseaux des 
ravins se changent en torrents impétueux, etcertaines natures 
de terrains rendent, d'autre part, la marche pénible, et sou- 
vent impossible. Les chemins sont alors inabordables ; car il 





On les voit alors défiler. 


n'existe, nulle part, d'ouvrages un peu importants, faits de 
main d'homme, et la circulation est pour ainsi dire complète- 
ment interrompue tant que durent les obstacles. C'est pendant 
la saison des pluies, c'est-à-dire fin décembre et commence- 
ment janvier, que l'on ne peut passer; mais ces interruptions 


de parcours ne sont pas régulières; certaines années, il y. 


a sécheresse complète, certaines autres, pluies continuelles. 

En résumé, ce sont les rivières qui marquent les grandes 
directions dans le Cercle. Ce sont elles que suivent les 
nomades dans leur migration vers le Sud, au moment de 
l'hivernage. On les voit alors défiler, ces immenses trou- 
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peaux, conduits par le chef de la smala, lentement, tête 
baïissée, semblant en proie à de graves préoccupations. 
Ils suivent leur chemin sur le sable fin, chargés des biens 
de la maison. Les femmes sont montées sur des chameaux, 
enveloppées d'étoffes bariolées, dans les plis desquelles le 

soleil fouille pour mettre en vigueur les couleurs voyantes. 
_ L'homme, le fusil en travers du corps, dirige le convoi, et ils 
s'éloignent vers le Sud, en silence, dans ce miroitement du 
sable, sous les rayons du soleil couchant qui découpe, sur un 
fond d'or, leur silhouette atténuée, jusqu'à ce que tout se 
fonde dans le voile lilas du crépuscule. 





CHAPITRE V 


Conditions économiques 


I. Ethnographie. — Il. Industrie, — IIf, Commerce 


ETHNOGRAPHIE 


La population indigène du Cercle a été évaluée, en 1903, 
au chiffre de 39.550 habitants ?. ” 
Le Cercle se divise en : 


1°. — 3 tribus: la tribu des Brarcha. 
la tribu des Alaouna. 
Ja tribu des Oulad Sidi Abid. 
qui se subdivisent elles-mêmes en cheikhats. 


2,9 cheikhats indépendants : celui del'oasisde Ferkane; 

celui de l'oasis de Négrine. 

Les tableaux de M hede [IT donnent en détail les diffé- 
rentes dénominations des cheikhats et leurs subdivisions. 

Les tribus des Brarcha et des Alaouna font partie de la 


4. Nous ne nous sommes étendus dans ce chapitre que sur les questions 
intéressant spécialement le Cercle, renvoyant nos lecteurs pour les autres à 
l'ouvrage bien connu du lieutenant colonel Villot, 

2. La population européenne ne compt: que 5 habitants 
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Confédération des Nemencha, à laquelle appartient aussi la 
tribu des Oulad Rechaich, dont nous ne parlerons pas, car 
elle est rattachée depuis 1874 au Cercle de Khenchela ; ses 
membres représentent l'élément autochtone ou berbère, plus 
ou moins altéré par le contact des envahisseurs, qui se sont 
succédé dans le nord de l’Afrique, c’est-à-dire les Romains, 
les Vandales, et les Hilaliens. 


Quoique, du temps des Romains, le Cercle ait été habité 





Une famille des Oulad Sidi Abid. 


par une population très dense, à en juger par les restes 
des constructions éparses de tous côtés, le pays que les 
Nemencha occupèrent resta pour eux un lieu de refuge 
plutôt que de véritable établissement, et ne fut pas envahi; 


cela ressort de l'absence presque totale de ruines sur leur pla- 


teau, ces dernières se trouvant seulement dans les hautes 


plaines, le long des voies de communication. Leur contrée 


dut être, tout au plus, colonisée, à différentes reprises, par des 
) pius; ca ) 
T4 . , Le MED 

groupes peu nombreux qui, chassés des hautes plaines par 





Cat 
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l'invasion ou la famine, venaient s’y installer à côté d’un 
__ noyau sédentaire persistant. Les croisements produits con- 
: servèrent donc à cette Confédération son origine autochtone, 
ce que constate d'ailleurs le capitaine Ragot : « Le fond de la 
« population des Nemencha nous représente encore des restes 
« nombreux de l’ancien élément gétule. » 





Nemencha en tenue de guerre. 


Les indigènes de la tribu des Oulad Sidi Abid sont d'ori- 
gine maraboutique, c’est-à-dire descendent directement |du 
prophète Mohammed (Mahomet) par sa fille Fathima ez Zohra. 
Les différentes invasions, qui se sont succédé'’sur le sol du 
Cercle n'ont pas modifié leur race ; car ils ne s’y sont}pas 
mêlés, et les alliances qu'ils ont contractées se sont ‘unique- 
"4 ment produites entre eux. 

Re: Les Nemencha comme d'ailleurs les Oulad Sidi Abid, 
ne P. Casrez. — Tébessa, I. Tea 
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sont aujourd’hui complètement pacifiés ; leur existence d’au- 
trefois, qui n’était qu'aventures de poudre, de sang et 
d'amour, a fait place à une vie tranquille, tout au plus trou: 
blée, de temps à autre, par quelques orages, impossibles à 
supprimer totalement chez un peuple encore jeune ; ils habi- 
tent sous la tente’, et sont essentiellement nomades; ils chan- 
gent de campement plusieurs fois dans l’année, selon les 
exigences des pâturages, séjournent l'été sur les Hauts Pla- 





Femmes de Nemencha. 


teaux où des zones leur sont assignées. Les Brarcha et les 
Alaouna sont enchevêtrés les uns dans les autres au nord et 
à l’ouest du Cercle ; les Oulad Sidi Abid vivent sur le 
territoire qui s'étend le long de la frontière tunisienne. Ils 
se fractionnent en douars, réunions de tentes dressées sur 


4. Les tentes se composent de feloudj, bandes de laine et de poil de chameau, 
ayant environ huit mètres de long sur soixante-quinze de large, cousues ensem- 
ble. Un poteau de deux mètres cinquante environ de hauteur les soutient au 
centre ; les extrémités en sont fixées au sol à l’aide de cordes de laine s’ enrou- 
lant autour de petits piquets plantés en terre. Toutes les tentes sont sembla- 
bles, et ne varient que par le nombre des feloudj et l’état de leur conservation; 
on peut les évaluer à 6.500 /ayant une valeur de 771.000 francs. 


2 : 
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une ligne circulaire, entourées de broussailles, à l’intérieur 
desquelles les troupeaux campent la nuit, et composés de 
familles réunies par la communauté d'origine ou par des inté- 
rêts particuliers ; ils ne s’éloignent jamais plus de deux kilo- 
mètres les uns des autres, se déplaçant tous les mois, et 
même plus souvent; par suite, il est très difficile de connaître, 


à] # 


à une époque donnée, la position exacte de ces différents: 
éléments. 


Pendant cette période, ils récoltent les grains qu'ils ont 


semés l’année précédente, font de nouveaux ensemencements, 





Ils se fractionnent en douars. 


et, vers novembre, dès les premiers froids, descendent, en 


masse, avecleurschefs constitués, faire paître leurs troupeaux 
dans le Sahara. 

Le Caïd des Brarcha va hiverner, chaque année, à Ras El 
Euch, sur l’oued Mechera, au centre de sa tribu, dont la plus 
grosse partie campe dans le Darmoun et celui des Alaouna, 
entre les monts du Ong et les oasis, ses administrés étant 
soit mélangés avec Les Brarcha, soit établis dans la région 
comprise entre les Chotts et Négrine, tandis que le Caïd des 
Oulad Sidi Abid réside dans ce dernier village. Ils remontent 
alors dans le Nord, vers la fin d'avril, pour repeupler les 
Hauts Plateaux qui, en leur absence, se sont transformés en 
une vaste solitude. 

Cette vie nomade leur est imposée par la nature même du 
territoire qu'ils habitent. Trop insouciants pour construir 


4 
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des abris à leurs nombreux troupeaux qui constituent leur 
unique richesse, ils ne peuvent les laisser, l'hiver, sur les 
Hauts Plateaux, où le climat est très rude, car ils risque- 
raient de périr de froid. « Ils trouvent au contraire dans le 
« Sahara un ciel toujours clément, et, grâce aux pluies d’au- 
« tomne, des pâturages presque toujours suffisants, et même 
« abondants dans les bonnes années. » (Capitaine Vaissière) 

Cette vie errante des indigènes pasteurs, tour à tour à tra- 
vers les plaines des Hauts Plateaux et du Sahara, se perpétue 
depuis les temps les plus reculés, toujours avec la même 
régularité, et sans aucune modification ; ils sont semblables 
à ces bergers lybiens, dont parle Virgile dans ses Géorgi- 
ques (Liv. IT.) 


Sœpe diem noctemque et totum ex ordine mensem 
Pascitur, itque pecus longa in deserta sine ullis 
Hospitris : tantum camp jacet ! omnia secum 
Armentarius Afer agit, tectumque, laremque, 
Armaque, amyclœumque canem.… 


« Souvent ils tiennent, jour et nuit, pendant des mois 
« entiers, leurs troupeaux au pâturage, dans de vastes 
« déserts dépourvus de toute habitation, tant les plaines 
« sont immenses ! Le berger africain traîne tout avec lui, sa 
« tente, ses provisions, -ses armes et son chien. » (Capitaine 
Vaissière) | 
Et leur vie s'écoule dans ces parages, morne et tranquille, 
à la garde des troupeaux. Et, pour tromper son ennui, 
le berger chante de sa voix lente en des mélopées sans fin, 
sa religion, ses anciens faits d'armes, ses troupeaux, sa 
famille. | 

Au milieu d'un site sauvage et grandiose, nous ayons 
éprouvé le charme mélancolique ‘d'une de ces chansons du 
pays aux accents tour à tour belliqueux et touchants. 
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L'Arabe était debout, les mains levées, se détachant en 
gris sur le fond mauve pâle du jour naissant, et au fur et à 
mesure que sa chanson s’égrenait doucement, l'horizon se 
teintait de couleurs opalines, légèrement rosées; sa voix 
semblait se transformer, en même temps que le jour, et au 
moment où le soleil jaillissait brusquement de l'horizon 
comme une boule de feu, son chant atteignait toute son. 
ampleur, semblant un salut, un chant de triomphe pour 
l'astre des cieux qui nous inondait de lumière. 

Nous citerons ici cette chanson toute locale à titre de 
curiosité, et nous la ferons suivre de deux autres très connues 
dans la région. 

Un cavalier des Oulad Khelifa, tribu des Brarcha, parti en 
expédition avec le goum de sa tribu, contre les Chaouïas 
(Berbères), commandés par le Caïd Saâd de la tribu des 
Alaouna, raconte ses impressions. Dans son poème, où l'on 
sent d'abord percer la tristesse que lui cause l'abandon de 
ses siteë favoris, témoins de ses intrigues amoureuses et de 
ses chevauchées paisibles, il nous fait assister à la mêlée où 
les Alaouna sont taillés en pièces; et, dans sa langue imagée, 
il déplore cette guerre fratricide, où la grande confédération 
des Nemencha (Alaouna, Brarcha et Oulad Rechaïich) se voit 
amputée d'une tribu. 


Chanson des Oulad Khelifa!. 


Le vent du sud soulève un nuage de sable brülant, 

La poitrine s'enflamme quand on respire. Mon cœur est triste à cause 
du départ 

La beauté de mon pays contribue aussi à accroître mes regrets et les 
feux qui me dévorent 

Mon cœur ne bat plus. Mon corps est comme empli de fumée 

L'éloignement augmentera encore mes peines. Et le simoun continue 
à obscurcir le ciel... 

.… Déjà les montagnes élevées disparaissent dans le lointain. 

Tasbent, Elmaglouba, Mechentel, Oum Eltabel et le Doukkan, 


1. Traduction de M. l'instituteur Tesras. 


> 
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Gassès, la large plaine où les cavaliers peuvent jouter. 

Du Mahmel aux environs de Garet la vue est belle et vaste. 

— La fille du cheikh de ces lieux est une vierge parfumée de muse, 

Elle est vêtue des plus beaux vêtements — 

Voilà Madriba, mauvais lieu de campement où les cavaliers meurent 
de soif. 

Mais voici un pays propice à la marche : | 

De Garet Elacel à Metlag Élouted, on trouve une mare toujours pleine, 

Du Darmoun et des environs du Faoua on abreuve à Telidjène. 

Regg et Elmeriguel sont nos terres de culture. 

Qu'ils sont beaux les environs d'El Ater! 

De Adouan à Elzarga, nos troupeaux vont boire à la Mechera. 

Pour aller au chott El Rharsa tout le monde passe par Négrine. 

Et tel autre lieu et tel autre endroit ! Qu'il serait long de tous les citer! 

On n'y voit aucune habitation. Il n’y réside seulement 

Que la gazelle des plaines, et celle des montagnes qui vit dans les 
rochers ; 

Dans tous ces lieux, les campements se succèdent les uns les autres. 

Les jeunes filles y marchent en longues théories. 

— De toutes les tribus qui ont parcouru ces terres, 

Celle des Nemencha n’a pas d’égale pour la vaillance. 

Que de trônes elle a renversés! Combien d'Arabes n'’a-t-elle pas 


vaincus! 

Voyez quel grand nombre de tentes elle peut dresser | Admirez la 
justice du Miséricordieux, ; 

Qui lui a toujours maintenu sa protection depuis les temps les plus 
reculés. 


— Ne me parlez pas de l'Ifkriya (Tunisie) ; c'est un mauvais pays. 

Les habitants sont voués au démon. Ils n’ont pas de justice établie. 

Quand ses tolba (lettrés) disent la prière, ils truquent les versets du 
Coran. 

On ny voit pas de beaux chevaux, recouverts de djellals (couvertures) 

Il n’y a aucune jument de selle. 

Les gens de ce pays ne craignent pas Dieu. Ils ne secourent pas les 
mendiants. 

Leurs marchés sont si mal approvisionnés qu'on n'y trouve que des 
cordes. 

Il n'y a en quantité que des nattes et des poules qui piaillent. 

Ils sont prodigues de coups de bâton, et les insultes sont leur langage 
ordinaire. 

Que Dieu nous préserve de contracter semblables habitudes. — 

Parlez-moi des Ouled Khalifa. Chez eux seuls sont les vrais cavaliers; 

Aussi ont-ils fait de tout temps de nombreux jaloux. 

Quand les Ouled Khalifa se battent, ils en viennent de suite aux coups. 

Mon pays est bien loin maintenant. “# 

Je le pleure, et meslarmes font deux rivières sur mes joues. 

Que le temps est cruel, et le monde méchant ! 

Ils séparent les frères, laissant les cœurs dans le chagrin. 
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Le jour de la lutte est arrivé, quel grand jour pour les valeureux ! 
Croisement de sabres, sifflement de balles emplissent l'air. 

Nous sommes des lions, et elles auprès de nous sont des lionnes : 
Nous les regardons comme des mouches. 

Entre l'acier et le plomb plus de place pour l'ennemi, 

Voyez nos hommes se jeter dans la mêlée et défiant tel ou tel. — 
Maintenant, des cieux descendent les vautours habitant les hautes 

cimes. 

Ils vont apaiser leur faim de la chair et des os de ceux qui ont succombé. 
Demandons pardon à Dieu le Clément, pour ce grand crime. 

Seigneur, la guerre est finie entre les Arabes et les Chaouia, 

La guerre qui sépare les frères, laissant le cœur dans le chagrin. 

Les femmes et les enfants ont enterré la poudre et le plomb. 

Tandis que les guerriers passaient la nuit dans les rochers (1) 

Nous sommes redescendus à Djerch. Même en hiver le sirocco y souffle. 
Le simoun et la soif règnent en tous lieux. La bouche se sèche sur 

les dents. 

_ Les femmes et les enfants aux yeux cernés de Koheul 
Se précipitent vers le Meksem (lieu de partage). Pour moi les dépouilles 

_opimes ne sont rien. 

Je console les enfants, et je dis aux femmes aux yeux noirs : 

Espérez, espérez, passez la nuit en paix. Demain, je vous donnerai des 

vivres. 

Laisser vos maîtres et seigneurs s'interpeller : Ô un tel, Ô un tel! — 
Les hauteurs ont ditles paroles suivantes sur l'affaire de l’oued Hallail : 
« — O0 mes frères, je suis seul étranger parmi vous, 

« — Mes larmes creusent des sillons sur mes joues. 

« — N'oubliez jamais ceux qui furent braves. Les vivants reviennent 
et se retrouvent. 

« — Dans l’oued Hallail deux tribus se rencontrèrent, et se _portèrenf 
de terribles coups, 

« — Ceux-ci ne voulant pas céder à ceux-là. À ce moment ce qui 
était cher devint sans valeur. 

« — Nous couchâmes pêle-mêle; les chefs près des humbles cavaliers, 

« — Les morts près des vivants. N’étaient-ils pas frères ? 

« — Moi je cherche le cher Deghboudj. — Deghboudj, qui excitait Les 
retardataires. 

« — Je l'ai vu de mes yeux faire un tas de ceux qui tombaient sous 
ses COUPS; 

« — Sa valeur renvoyail les premiers sur les derniers. 

« — Après toi, Ô mon fils et mon père, ‘il ne me reste à chérir aucun 
homme. 

« — 0 Saâd, où es-tu ? Tu t'enfuis? Qui te presse ainsi ? 

« — Dis-nous où tu vas? Berhoum (Brahim) est resté sur le carreau. 
« — Tu oses laisser ton frère sans linceul et sans sépulture ? 


4. Le lieu de la bataille est une gorge étroite, bordée d'énormes rochers. 


120 TÉBESSA 


«— Les chacals en passant le mangeronf. C'est une grande perte 
pour toi, à Saâd. 

« — Où sont M'hamed et Berhoum, les hommes incomparables! 

« — Ils sont couchés pour toujours dans la plaine. 

« — Les oiseaux de proie en feront leur diner. 

« — Les barbares sont plus humains que toi, à Saäd. Ils n’agissent pas 
de la sorte. 

« — Va, indigne, retourne à ton origine. Sois berger comme tes 
ancêtres, ou marchand. 

« — Ton père était vaurien, il faisait des paniers, il n'était pas savant, 

« — Tu es indigne du sceau que l’on t'a confié. — 

« — La guerre, vois-tu, est comme une mer véritable; 


« — Elle est dangereuse. Seulle marin expérimenté peut y diriger son ; 


bâtiment. 
« — Un seul piéton des Ouled Khalifa frappe comme un cavalier 
| armé d'armes neuves. 
« — Un de leurs cavaliers tient tête à deux cents ennemis. 


Le combattant improvise ensuite, en rejoignant son douar: 


O pigeon rapide, agite tes ailes 

Et reviens me dire où est ma fraction. 

On dit qu’elle a campé au Darmoun, dans les vastes pâturages, 

Puis au Djebel Ong, et est descendue dans le Dakhla. 

Le Sahara est le vrai pâturage. Là on se repose. 

Il a fallu forcer le col du Zarif. Le caïd a réuni ses hommes; 

Les cavaliers ont fait fuir les ennemis. 

Il leur a dit : à Achèches, pourquoi suscitez-vous des motifs de dis- 
corde entre nous ? 

Le temps viendra où l'un de nous net ses actes agressifs. 

Ma tribu est depuis longtemps la plus digne de louanges ; 

Les hommes ne reculent pas devant la bataille. 

Pourquoi, comme autrefois, au temps des nefras, 

N'acceptez-vous pas la médiation des Brarcha et les Ouled Rechaich ? 

L'horreur me poursuit, de ce grand jour parmi les jours de compassion, 

Où se rencontrèrent deux tribus sœurs et de même origine. 

Comme du feu tombant sur du feu dans un pays désséché, 

Les coups de sabre se succèdent, et les hommes tombent percés par le 
sabre. 

Le fils implore son père, lui demandant de s'arrêter. 

Ce jour ne peut être surpassé en horreur, 

Nemouchi (sing. de Nemencha) endormi à jamais, ta chair sera la pâ- 
ture des bêtes! 

C'est comme si un homme devenu fou se coupait un bras avec l’autre. 

Dans cette bataille il n’y a eu ni gloire ni intérêt. 

Mais c'était écrit! 
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Poème de Sidi Abid : 


Mon poème est sur Aboud (Abid); celui qui monte la belle jument. 

L'ami des tribus répond à l'appel de celui qui est dans l'oppression; 

11 protège les tribus qui sont opprimées et parmi lesquelles règne le 
désordre. 

Les ennemis les traitent {les tribus) injustement, les attaquent, et veu- 
lent les anéantir. l 

Chaque parti escompte la gloire, et est rempli de haine contre son 
adversairé. 

_ Les meilleurs cavaliers des deux partis se sont trouvés en présence. 

Il en est tombé comme des gerbes qui ont mordu la poussière. 

Celui-ci est là, l'autre là-bas, plus loin, étendu à terre. 

Survient Aboud, l’homme à la jument entraînée; 

Monté sur cette bête il est accouru précipitamment. 

_ Sa selle et le tapis sont brodés 

De fil mince en or coulé dans les creusets 

Avec des plaques de même métal recouvertes de perles. 

Les incrustations en or ressemblent à celles des fusils qui ont été fondus 
dans les creusets. 

La livre de cet or est chère, il est difficile à celui qui en a envie de se 
le procurer. 

Il n’a pas de cours et sa valeur ne diminue jamais. 

Les broderies représentent des canepetières, des .condors et des geais : 

I y a aussi des vols de pigeons et des tourterelles. 

On y voit encore le vautour, le milan ayant les ailes déployées 
volant, 

Des tribus changeant de campement, d’autres installées, 

Des troupeaux au pâturage, le tout est à l'aise, 

Les tentes se faisant face sans se gêner, 

Appréhendant les attaques de l’ennemi et leur anéantissement. 


Chanson ancienne composée à la louange d’une femme des Oulad 
Bou-Goussa, tribu des Alaouna, appelée « Aldja » (la blanche) *. 


Je sens mon âme comprimée par les soucis de mon existence et mon 
fardeau est très lourd. 

La cause de mon chagrin est une femme à la chevelure abondante, 
tombant en boucles et en tresses, sous les pendants d'oreilles, à 
côté des joues. 


1. Traduction de M. l'off. interp. Aucenr. 
2. Traduction de M. l'instituteur Tesras. 
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Ses lèvres sont comme l'éclair précurseur de la pluie bienfaisante, 
après le fracas du tonnerre. 

Son cou est orné dé colliers de diamant, et de pièces d'or, que ni les 
Musulmans, ni les Juifs ne sauraient fabriquer. 

Son corps, depuis la ceinture jusqu’en bas, ressemble à un pilier dressé 
avec art, et sa taille est aussi élancée que le palmier poussé entre 
deux canaux ; elle est mince comme un fuseau, ou semblable à 
celle d'une gazelle qui viendrait de mettre bas deux chevreaux. 

Ses cuisses sont faites au tour sans le secours de l’ouvrier; le mollet est 
rond et ferme. 

Son nez est droit et bien fait : telle, la femelle du faucon élevée [par 
les Beys. 

Ses yeux sont comme les fruits du mürier, à point, sur l'arbre dans les 
bosquets d'un seigneur. 

C'est l'œuvre du Créateur, le dispensateur des beautés, 

C’est l'œuvre du Très-Haut et du Créateur, à l'instar du Cadi, avec les 
anges comme témoins, 

Telle est la louange que j'adresse à l'amante qui marche en faisant 
traîner ses vêtements derrière, et qui a la peau veloutée comme la 
soie de Syrie recherchée pour les haïks. 


À leur rentrée sur les Hauts Plateaux, vers le mois de juin, 
les indigènes se livrent à la récolte de l'orge, et, en juillet, à 
celle du blé ; août est employé au battage et à l’ensilage des 
grains dans des excavations en forme d’'amphore creusées 
dans le sol, recouvertes de terre et pouvant contenir chacune 
_ jusqu'à trente quintaux de grain‘; les labours commencent 
en octobre. 

A l'exception des terrains qui dépendent du cheïkhat de 
Guentis, et qui, séquestrés à la suite de l'insurrection de 1871 
par l'Etat, ont été rachetés par les Oulad Sidi Abid, et des 
terres faisant partie des oasis de Ferkane et de Négrine, 
tout le territoire du Cercle constitue ce qu'on est convenu 
d'appeler un terrain arch, les exceptions précitées formant 
des terrains melk?. 


4. Ces excavations sont appelées silos. 

2, Les opérations du Senatus-Consulte de 1863 n'ont été Foto par 
décret que dans la tribu des Oulad Sidi Abid qui a été divisée en trois douars: 
El Ma El Abiod, Beccaria, et Guentis (Beccaria est passé en territoire civil). 
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Dans les terrains « melk », la terre appartient à chacun, 
en vertu d'actes en règle soigneusement conservés par les 
ayants droit, et se transmet de l'un à l’autre par voie d'héri- 
tage, de vente ou de partage. Les actes qui constatent la prise 
de possession du sol sont régulièrement passés devant le 
Cadi:; cette règle ne subit aucune dérogation, chacun étant 
jaloux de conserver ses prérogatives. Antérieurement à la 
prise de possession française, le passage de la terre d’un 
propriétaire à l’autre était déjà entouré de toutes les forma- 
_lités qui pouvaient assurer la possession de l'acquéreur, et 
notre occupation n'a fait que consolider l’état de choses exis- 
tant. | 

Dans le terrain « arch » au contraire (arch. trône), la dje: 
maa (autrefois le Caïd, chef de la tribu) ou assemblée des 
notables de la tribu désignés par le Général commandant la 
division, préfet du territoire, permet la culture à celui qui 
demande à labourer, et lui désigne Le terrain qu'il peut défri- 
cher. L’indigène, mis en possession, s'établit sur le bien foncier 
concédé qui se transmet de père en fils, par voie d’héritage, 
jusqu'à l'extinction de la famille du propriétaire. Cette famille 
éteinte, l'immeuble fait retour à la tribu, et la dj emaa peut en 
disposer de nouveau ; il en est de même lorsqu'une parcelle 
de terre est volontairement abandonnée. Mais, dans aucun cas, 
la terre ne peut se transmettre par voie de vente ; l'acte qui 
_ serait dressé, lors de la cession, aurait pour effet de transfor- 
mer en melk la terre acquise, par conséquent d'enlever à 
la tribu un terrain qui lui appartient, et serait nul. En 
un mot, le terrain melk passe {sans difficulté de l'un à 
l’autre par tous les moyens, tandis que le terrain arch, 
terre de l'Etat, est immobilisé entre les mains de celui qui 
le détient et de ses descendants; il ne peut changer de 
maître par voié d'échange ou d'achat, ou par toute autre 


1. Magistrat musulman, juge de paix, notaire. 
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opération nécessitant l'établissement d'un acte devant le 
Cadi. 

Les terrains « arch » correspondent en somme aux terres 
fieffées de l’ancienne France, abandonnées aux familles qui les 
exploitaient ; ce sont Les « /atifundia » des divins César, avec 
leur cheptel de paysans. 


Chaque nomade possède donc sa bande de terrain, 





Pour labonrer, ils emploient l'araire primitif. 


mais tous ne la cultivent pas, soit que les moyens de culture 
leur manquent, soit que leurs ressources ne leur permettent 
pas de confier à la terre, pour une récolte incertaine, les 
quelques grains dont ils ont besoin pour se nourrir. | 
Les indigènes du Cercle ne se livrent pas d’ailleurs à la 
grande culture. Ils ne connaissent pas les assolements, et 
pour obvier à l'épuisement de la terre, il la laissent en 
jachère. | 2208 
Pour labourer, ils emploient l’araire primitif, simple tronc 
d'arbre recourbé dont ils tiennent une des extrémités, l’autre 
étant munie d’un fer tranchant destiné à creuser la terre; ils 


PA NET ALI PCA T 


vi 





ETANOGRAPHIE 125 


y attèlent un ou deux mulets ou chevaux, et, parfois, dans la 
région de Négrine, des chameaux. Il leur est inutile de 
fouiller la terre plus profondément, avec une charrue fran- 
çaise, par exemple; car, la totalité du terrain cultivable 
n'ayant pas été sillonnée, en tous sens, par la charrue, la 
fertilité de la couche superficielle n’est pas épuisée; d'ail- 
leurs ne pouvant, par suite de leur vie nomade, posséder 
que les objets strictement nécessaires à leurs besoins, ils 
doivent écarter tout outil encombrant, et se contenter de 
_ces instruments primitifs, peu onéreux, qu'ils brûlent une 
fois leurs labours terminés. 

Ils jettent la semence sur le sol nu, puis la charrue égra- 
tigne la terre de son soc, et recouvre ces grains qui leur don- 
neront plus tard la vie et une prospérité relative. Et là se 
bornent leurs connaissances en agriculture ; ils ignorent tota- 
lement la herse ainsi que le rouleau. 

Ils moissonnent avec la faucille, formant des gerbes réu- 
_ nies dans des filets en paille ou en alfa tressé, chargés sur 
les mulets et transportés sur l'aire. Ce sont Les Oulad Sidi 
Abid qui fournissent aux autres tribus du Cercle - la plus 
grande partie de leurs métayers. 

Pour le dépiquage, les indigènes se contentent de faire 
trotter les mulets, les chevaux et les ânes sur les gerbes de 
blé ou d'orge étalées sur l'aire; la plupart ne cultivent, en 
blé et en orge, que ce qui leur est strictement nécessaire, 
ou à peu près, pour l'existence de leur famille, et de leurs 
chevaux, pour une année. « Ils sont trop imprévoyants pour 
« songer à l'avenir, et leurs réserves sont tout à fait insuffi- 
« santes; deux années de mauvaise récolte amènent la 
« misère, trois récoltes manquées entraineraient la famine. » 
(Capitaine Vaissière) Et il leur arrive souvent, à la suite des 
mauvaises récoltes, d’être contraints de se nourrir, à peu 
près uniquement, pendant de longs mois, d'herbes, de racines 


et de baies de genévrier. 
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En 1903, sur les 80.000 hectares de terres labourables du 
Cercle, 14.800 ont été ensemencés de céréales : 

7.000 ont produit du blé avec un rendement moyen de 
12 quintaux par hectare. | 

7.800 ont produit de l'orge avec un rendement moyen de 
12 quintaux par hectare. 

En outre du blé et de l'orge, les indigènes se livrent aussi 


à la culture de la pomme deterre, et à celle du maïs! : 





Ces indigènes se contentent de faire trotter les mulets (page 125). 


En dehors des palmiers dattiers, et des oliviers des oasis, 
les indigènes du Cercle cultivent encore : 

4.000 figuiers ordinaires, dont 3.700 en plein rapport, et: 
donnant 220 quintaux par an. | 
600 figuiers de Barbarie, dont 420 en plein rapport avec 
2 quintaux par an. 

3.000 grenadiers, dont 2.000 en plein rapport avec 40 quin- 
taux par an. 


1. 30 hectares donnant un rendement moyen de 13 quintaux. 
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1.100 arbres d’'essences diverses dont 700 en plein rap- 
port. 

Quelques prairies naturelles, couvrant une superficie de 
38 hectares, avec un rendement de 900 quintaux En ensem- 
ble, sont à signaler. 

Le reste du territoire du Cercle est couvert de broussailles, 
sur une superficie de 982.000 hectares : 600 hectares de ma- 
rais, 678.000 hectares de pâturages et pacages, et 342.000 h._ 
de terres incultes ?. 

Malgré toutes ces ressources, les indigènes se nourrissent 
d'ordinaire assez mal, et ce n’est qu'aux jours de fête qu'on 
mange le mechoui ou mouton rôti. « Leur nourriture habi- 
« tuelle est le cousscouss, ou farine de blé ou d'orge légère- 
« ment mouillée, transformée en petits grains ayant l’appa- 
« rence de la semoule, et cuite à la vapeur d’un bouillon de 
« viande ou de poulet. » (Capitaine Vaissière) Après avoir 
« moulu le grain, et l'avoir réduit en farine, la femme 
« mouille légèrement ses mains, et les promène sur la fari- 
« ne, déposée dans un grand plat dit guessäa. Peu à peu, 
« la farine s'agglutine, formant de petits grains, dont la 
__« grosseur varie suivant la qualité de la farine, et le plus ou 
« moins de perfection de la mouture. La farine, ainsi trans- 
« formée, est versée dans une sorte d’entonnoir, dit keskèss, 
« fait en alfa ou en diss. 

Le keskèss est posé en guise de couvercle sur la mar- 
« mite, où cuisent ensemble l’eau, la viande, des légumes et 
«e quelques condiments. La vapeur d’eau passe à travers Les 
« interstices du keskèss, et imbibe les grains de farine. La 


1. On peut estimer à 800 le nombre des oliviers existant à Ouachkoum, épars 
. dans un rayon peu étendu, sur les bords de l’oued Guentis. On y trouve aussi 
des jardins appartenant à la zaouia de Sidi Abid; les habitants du village en 
exploitent les produits. 

2. Le Cercle ne possède aucune vigne: des essais de at ont cepen- 
dant été faits en 1902 à Négrine, sous l’habile direction du capitaine Lagrange, 
et semblent devoir donner de bons résultats. 
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« farine prend alors le nom de cousscouss. » (Lieutenant- 
colonel Villot) 

« Encore, dans la plupart des tentes, le cousscouss n'est 
« préparé suivant cette recette classique que lorsqu'on 
« reçoit un hôte ou un parent; il est d'ordinaire cuit seule- 
« ment à la vapeur d'eau. Le lait, le fromage, la galette 
« d'orge, et quelques dattes, échangées dans les bonnes 
« années contre l'excédent de blé ou d'orge avec les cara- 
« vanes du Souf, complètent l'alimentation ; le plus souvent, 
« la viande est absente du modeste ordinaire. Ce n'est pas 
« à tort que, d’une manière générale, on a comparé l'Arabe 
« à son chameau pour la sobriété; nous avons vu des 
« indigènes marcher toute une journée sans manger autre 
« chose que quelques poignées de rouina’ (farine d'orge) 
« délayées dans de l’eau, le soir, en arrivant au gîte. » 
(Capitaine Vaissière) 

Mais la principale richesse des indigènes réside dans leurs 
troupeaux. 

En 1903 ils possédaient : 


Tribu des Brarcha Tribu des Alaouna |Tribu des O4 Sidi Abid 


Têtes de gros bétail. 
MoOtnons ee 


UHONress er Tin 
Chaimeanx. 7.2" 
Chevaux 

JMIDÉNLIS RL 5 0e 





La race bovine est petite, sobre, et généralement malingre , 
par suite du peu de richesse des pâturages. Il n y a pas intérêt 
à la croiser avec des races exotiques. > 


La race ovine est excellente. Il en existe trois variétés dans 
le Cercle : 


1. Orge légèrement grillé sur une dalle chauffée, qu'on dépouille du son et 
que l’on concasse ; on y ajoute du sel et des épices. 
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1° Le mouton à queue fine, de la race dite de Biskra. 

2° Le mouton à queue large, de la race tunisienne. 

3° Le mouton à queue moyenne, qui n’est autre que le pro- 
duit du croisement des deux races précédentes. 

Le mouton à queue fine, à la poitrine puissante, à l'allure 
dégagée, à l'œil grand et saillant, à la tête rouge et droite, 
fournit la meilleure viande et la laine la plus belle ;il se paie . 
cinq francs de plus que le mouton à queue moyenne, et huit 
à dix francs de plus que le mouton à queue large, à la con- 
formation plus ramassée que le premier, à la taille et aux 
membres plus petits, à la démarche moins alerte; aussi 
n'est-il pas très nombreux dans le Cercle. Les indigènes se 
contentent d'acheter des béliers à queue fine; ils profitent 
ensuite de leur séjour dans le Sahara pour se procurer des 
brebis tunisiennes à queue large, et ils obtiennent ainsi des 
moutons à queue moyenne. C’est la race la plus répandue. 
Dans le but d'améliorer la race ovine, on a institué en 1902, 
dans le Cercle, une sous-commission pastorale dont font 
partie les caïds, et des primes ont été données aux trois 
éleveurs pouvant présenter le type le plus beau de mouton 
à queue fine. 

Il y aurait encore beaucoup à faire pour la race ovine : 
les béliers et les brebis sont toujours ensemble, et l’accou- 
plement et l’agnelage n'ont rien de fixe. La castration est 
mal pratiquée; les animaux qui la subissent ne sont pas 
toujours choïsis d’après les règles d’une bonne sélection, 
l’indigène ne consultant que l'intérêt du moment et sacri- 
fiant, quand il veut faire de l'argent, ses meilleures bêtes, 
sans songer à l'avenir du troupeau. De plus, les animaux ne 
sont jamais complètement abrités, tout gît pêle-mêle. Les 
brebis stériles, et celles qui ne peuvent allaiter les petits, sont 
considérées comme défectueuses, et peu importe que la brebis 
soit productive sous un autre rapport; si elle ne fournit 


pas du lait pour les besoins de la tente, elle est sacrifiée 
P. CasTEL. — Tébessa, I. | 9 
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à une autre à mauvaise laine remplissant ces condi- 
tions. 

Le séjour des moutons dans le Sahara, d'ailleurs, gâte 
et détériore La laine, et à l'époque où la tribu des Oulad 
Sidi Yahiaben Taleb faisait partie du Cercle et où, par suite, 
ses moutons, de même race que les autres, mais restant 


l'hiver sur les Hauts Plateaux, concouraient sur nos marchés . 


avec ceux des Nemencha, les éleveurs recherchaïent leurs 
toisons. 

Les indigènes commencent à tondre avec les cisailles ; 
mais la grosse majorité emploie encore la faucille qui leur 
sert à moissonner, sous prétexte qu'ils opèrent plus rapide- 
ment; aussi, non seulement ils laissent beaucoup de lame 
sur le corps, mais encore il y a tiraillement de brins lai- 
neux, inégalité de tonte, et souffrance pour la bête. 

La race chevaline a encore de beaux représentants, cepen- 
dant elle tend à diminuer : le cheval du Sahara, d'apparence 
grêle, de petite taille, mais d'une sobriété, d'une vigueur et 
d'une énergie exceptionnelles, a été remplacé par des ani- 
maux plus grands et plus forts n'ayant pas malheureusement 
ces mêmes qualités d'endurance contre la fatigue et la soif. 

Au moment de notre conquête, le Cercle accusait, dans ses 
tableaux de recensement, un nombre de pouliches généra- 
lement plus élevé que celui des poulains ; c'est ainsi que 
nous constations, en 1865, par exemple, chez les Alaouna : 
68 pouliches produites pendant l’année, contre 24 poulains ; 


chez les Brarcha : 122 pouliches produites pendant l’année, 


contre 69 poulains. R 
On s'’émut de cette situation. Les indigènes donnèrent 

pour raison qu'auterfois, à l’époque où la vie vagabonde 

et pillarde était celle de tous, l'homme de guerre intéressé 


à ne posséder qu'une monture tuait les poulains, conservant 


par préférence les juments. Celle-ci était plus sobre, plus 


douce, plus docile surtout que le cheval, et ne henmissait 
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pas pendant les expéditions’. Lors donc qu'une année de 
disette survenait, et que l'orge et le fourrage faisaient 
défaut, on n'hésitait pas à faire disparaître le poulain, pour 
nourrir plus abondamment la bête de guerre et la reproduc- 
trice. Au moment de notre occupation, on ne constata pas 
qu on tuait le poulain, mais on remarqua qu’on l’élevait à 
l'aventure : lorsqu'une jument venait à mettre bas, le pro- 
duit était entouré de toutes sortes de soins, mis à l'abri des 
changements de température, et soumis à une nourriture 
choisie, si c'était une pouliche; le poulain, au contraire, 
était à peu près abandonné à lui-même, à moins qu'il ne 
fût issu de père et de mère hors ligne ; il mangeait ce 
qu'il trouvait, et, par suite, mourait faute de soins ; ou bien 
on le vendait souvent le plus tôt possible, pour ne pas 
fatiguer la mère, qui devait le nourrir, ou bien on en faisait 
cadeau à quelque parent. 

Aujourd'hui, les indigènes élèvent de la même façon la 
pouliche et le poulain ; ils vendent généralement ces derniers, 
dès qu'ils ont atteint leurs quatre ans, aux Commissions de 
remonte de l'Etat; ne possèdent en somme encore que des 
juments. 

La décroissance de la race chevaline dans le Cercle peut 
être attribuée en grande partie à la paix dont jouit Le pays. 
L'indigène, n'ayant plus à songer aux expéditions belli- 
queuses, ayant besoin, pour ses labours et les durs travaux, 
d'un animal entraîné, préfère avoir, comme produit de sa 
jument, un mulet, qui, tout en ayant besoin d'une nour- 
riture moins recherchée, peut, dès la deuxième année, lui 
être utile, alors qu'au même âge un cheval ne peut rendre 
que de légers services. 

Dans le but de combattre ces tendances, et aussi d'améliorer 
la race chevaline existant dans le Cercle, le Commandant 


4. Au reste, un vieux proverbe signalait autrefois à la risée de tous un mâle 
monté sur un autre mâle. 
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supérieur Pansard a institué, à Chéria, en 1902, des courses 
entre les chevaux et les juments nés sur le territoire, et 
possédés par les indigènes du Cercle. Des prix importants, 
s'élevant à une somme totale de 3.500 francs, ont été 
alloués par le ministre de la Guerre, en sus des 1.800 francs 
donnés par la Commune indigène de Tébessa. Cette innova- 
tion a été très appréciée, et dès 1902, ces courses amenaient 
à Chéria une grande affluence tant de coureurs que de 
spectateurs. 182 chevaux furent inscrits aux courses de la 
Commune Indigène, 16 à celles de la Guerre. 


Il 
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Comme chez tous les nomades, il n'y a à proprement par- 
ler aucune industrie dans le Cercle. 

Quelques familles confectionnent des tapis à laine courte, 
d'un assez beau travail, uniquement pour leur usage person- 
nel, et on ne peut se les procurer qu'en les leur commandant 
directement. Nos indigènes se servent d’un métier ver- 
tical, installé généralement à l’intérieur de la tente, et com- 
posé de deux rouleaux superposés, placés parallèlement au 
sol, et maintenus à un écartement de deux mètres au plus par 
deux tiges de bois. Entre ces rouleaux, les fils qui doivent 
servir au tissu sont doublés, suspendus verticalement sans 
discontinuité, et tendus entre les fils précédents. L'ouvrier 
place, au moyen d'une navette, Les fils horizontaux simples 
de même couleur ou de couleur différente, les fait courir 
dans toute la largeur du tapis ou bien les arrête au tiers, 
au quart, selon les caprices du dessin et les tasse avec le 
peigne à dents’. Le filage de la laine est fait au fuseau. 


1. Morceau de bois à poignée recourbée, sur lequel sont fixées des pointes 
de fer, distantes les unes des autres de quatre mm. environ. 
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Les femmes arabes sont surtout employées à ces travaux 
dirigés par des hommes qui s'occupent seulement du dessin 
et qui procédent toujours par routine, sans avoir de modèles 
sous les yeux. Ils reproduisent des figures qu'ils ont vues, et 
seraient incapables, à moins d'un apprentissage préalable, 
de tracer des dessins nouveaux. Ces tapis sont utilisés, soit 
comme lit, soit comme couvertures. 





Un métier vertical. 


Chacun des produits de cette industrie locale n'étant pas 
vendu, il ne saurait être établi une différence entre le prix 
d'achat de la laine et le prix de vente. IL y a même tout 
lieu de croire que, vu le temps considérable que chaque 
tapis demande pour être achevé, Le fabricant non seulement 
ne réaliserait pas de bénéfices, mais encore perdrait à cette 
confection. | 

Les nomades du Cercle ne recherchent pas Les produits 
supérieurs : c'est à peine si Les fils de grande tente achètent 
des vêtements de prix dans les villes. 
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Il n'y a pas d'industrie auxiliaire de lavage : l'indigène 
rince sa laine dans de l’eau ordinaire. D'ailleurs, les tisseurs 
du Cercle prétendent que les eaux de leur région sont suffi- 


ds de dé 


samment saturées de principes alcalins pour enleverde la lame 
les matières grasses que l'opération du lavage a pour but de 
faire disparaître. | 

Dans certains endroits, dans le Sahara, par exemple, il 
font un mélange de plâtre pilé et d’eau, dans lequel ils lavent ; 





Peigne à dents. 


leurs toisons ; Le dégraissage s'opère mieux, et la laine devient 
plus blanche. R 
La teinture est faite par des professionnels israélites, ou 
tunisiens ambulants ! ; le plus souvent ce travail est fait 
à Tébessa, où existent quelques boutiques de teinturiers. 
Les couleurs employées sont : | 


4, Un vieux bidon à pétrole perché sur des briques sert en général de cuve 
de teinture. | 


{ 
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Le bleu indigo, fabriqué avec l’indigo (Nila) acheté dans 
le commerce ; 
Le rouge, fait avec la garance qui se rencontre souvent 
dans le sud ; 
Le jaune, fabriqué avéc une plante nommée Asfar par les 


Arabes, et qui n’est autre que la gaude (Réséda) ; 


Le vert, avec un mélange de nila et d’asfar ; 





Tissage (côté des hommes). 


Le noir, au moyen de nila, de la noix de galle (A/s), du 
sulfate de fer (Sebgha), de l'écorce de grenade et de l'asfar. 

Le violet, avec le nila et de l'acide tartrique. 

Toutes les combinaisons tinctoriales comportent l’alun 
comme mordant. 

Les couleurs ainsi obtenues sont très belles et très solides. 

Le blanc s'obtient au moyen d'une solution de soude ordi- 
naire, ou en faisant bouillir le tissu dans de l’eau très char- 
gée de savon. 
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Tous les nomades se livrent aux industries dites « de la : 





tente » : le burnous! et le haik? tissés par lès femmes sur % 

un métier semblable à celui qui sert au tissage des tapis, mais : 

plus petit; la trame est passée à la main et serrée contre la ; 

partie déjà tissée par un peigne en fer ; le felidp* dont le tis- * 

sage est le même que celui des haiïks, le tellis', le djellal’, ne. 
les nattes grossières en alfa, « la gandoura en poil de lièvre 
«et de chameau très estimée, et des burnous dits « bidi', » qui 

> ñ 

; 

* 

; 

Le 

5 

d 

ê 

: à a 

À 

à 

Ÿ. 

Fe 

Préparation de la trame pour les. tapis. " | | . 


« étaient très renommés jadis, en raison de leur exécution 









« supérieure, et se vendaient jusqu'à 100 francs piècé. » (M. 
Marius Vachon) 


4. Manteau à capuchon, en laine blanche, fermé sur la poitrine. 
2. Pièce d'étoffe en laine unie à l'usage des hommes et des femmes, faisant 

deux fois le tour du corps et enveloppant la tête. Les EDR 
3. Felidj, singulier de feloudj, voir page 112. : 25 FIRE HSE 
4. Grand sac à dessins variés où les indigènes mettent les grains. Ÿ Fa 
5. Couverture de cheval à haute laine à l'intérieur. de 
6. Chemise sans manche, laissant le cou découvert. 
7. Burnous très fin. 
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Tous ces objets ne sont généralement pas destinés à 
être vendus. 


Les Nemencha fabriquent aussi du goudron par le procédé 
de la distillation en plein air ; cette matière leur est indis- 
pensable, car elle constitue le meilleur remède contre la gale 
dont sont fréquemment atteints les chameaux. La produc- 
tion commence dès la fin de l'hiver et cesse en avril : Les 
bois morts des essences résineuses sont exclusivement 
employés pour le chauffage des fours comme pour la distil- 
lation. 

L'exploitation industrielle du tan n'existe plus dans les 
forêts du Cercle : les indigènes l’extraient encore de l'écorce 
des pins d’alep secs, pour se procurer un aliment dans les 
mauvaises années ; ils n en font pas le commerce. 

_ La résine n’est pas non plus exploitée : les indigènes l’em- 
ploient souvent pour panser leurs blessures. 

Deux moulins existent dans Le Cercle : l'un à vapeur, établi 
à Chéria, et l’autre à eau, sis à Aïn Babouche, appartenant 
tous les deux à l'ancien caïd Abdesselem ben Gaba. 

Pour contribuer au développement de l'industrie, les 
commandants supérieurs ont essayé d’enrayer chez les 
indigènes la vie nomade, et de les fixer au sol; à cet effet, Le 
lhieutenant-colonel Pansard les a, dès 1901, encouragés à la 
| plantation d'arbres fruitiers et d’oliviers, que la Commune 
indigène a acordés gratuitement à tous les solliciteurs, 
et a elle-même fait planter sur les points désignés par ces 
derniers. | 
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COMMERCE 


L'industrie étant presque nulle, il en résulte que le com- 
merce des nomades du Cercle se réduit pour ainsi dire 
exclusivement à la vente ou à l'échange des produits de 
leurs troupeaux, opérations qui se font surtout sur le marché 
de Chéria chaque samedi, et sur les marchés voisins de 
Khenchela, Tébessa, La Meskiana et Aïn Beïda. 

En moyenne, les Nemencha et les Oulad Sidi Abid vendent, 
par an, sur le marché de Chéria, 5.000 moutons, de Khen- 
chela, 11.000, de La Meskiana, 4.000, d’Aïn Beïda, 6.000 et 
de Tébessa, 9.000. 

Les denrées d'importation convergent de tous les points 
environnants : EE 

De Gafsa : l'huile, les piments, les dattes, les grenades, les 
couvertures, les peaux de chèvres. 

De Kairouan : le miel, le poivre, les caroubes, le savon, 
l'huile et les cotonnades. 

Du Nabel : les piments et le maïs. 

D'Emseken : les caroubes. 

De Tunis : les caroubes, les amandes, les chaussures, les 
burnous, et surtout les soieries. 

De Sfax : le savon, les pastèques, et Les fruits secs. 

De Ktar : les dattes et Le sel. 

De Tozeur et du Djerid : les dattes. 

De Gabès : le henné. 

Dans toute la description que nous venons de faire des 
mœurs et de l’industrie des nomades, nous avons omis à 
dessein de parler des indigènes de Négrine et de Ferkane. Ils 
habitent dans des gourbis, et ne possèdent que quelques trou- 


HER 
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peaux de chèvres, leur principale richesse consistant dans 


leurs palmiers dattiers. 


Les variétés de dattes les plus remarquables récoltées à 


Négrine et à Ferkane sont: la deglet en nour (datte lumière) 


reconnue comme la meilleure, puis la halique et l'hamari; 


les arbres qui les produisent sont des arbrés à tige andro- 


_ gyne. « Au centre de l'arbre, se trouvent desfibres ligneuses, 


« 


« 


distinctes, séparées par un tissu cellulaire très lâche ; à me- 
sure qu'on s'approche de la circonférence, ces fibres se rap- 
prochent, se soudent, et finissent par former un bois parfait 
qui enveloppe la partie centrale comme un cylindre creux. 
Le tronc n'a pas de véritable écorce, la dernière enveloppe 
est formée par la base des feuilles qui persiste, quand celles- 
el tombent. » (Lieutenant-colonel Villot) 

Les palmiers de Négrine et de Ferkane sont dioïques comme 


tous les palmiers, c’est-à-dire que leurs fleurs sont mâles ou 


« 


femelles suivant le sexe du palmier. « Le palmier se repro- 


duit par rejetons,… le rejeton est toujours du même sexe 
que l'arbre dont il émane. Quand il a atteint le développe- 
ment voulu, on le détache du tronc qui lui a donné naissance, 
et on le transporte au lieu qu'il doit occuper définitivement. 
Le trou destiné à le recevoir est creusé à un mètre cin- 
quante.…; le palmier est planté en mars... Au mois d'avril 
a lieu la fécondation de l'arbre femelle, les régimes s’'ou- 
vrent à cette époque... on introduit dans chaque régime 
femelle une branchette du régime mâle qu'on y maintient 
au moyen d'une légère ligature ; celle-ci est bientôt brisée 
par le développement du régime fécondé. Un palmier 
mâle donne assez de fleurs pour féconder 200 palmiers. 


Le palmier femelle se nomme «Nakhla», c'est le symbole 


de la grâce féminine. Dans le portrait de la femme aimée, 

on trouve toujours après « le visage beau comme un clair 
de lune », « la taille souple et élégante comme un pal- 
mier ». La récolte a lieu en novembre... Quand le pal- 
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« mier devient improductif, on étête; on recueille dans 
«_ cette blessure la sève de l'arbre qui, fraiche ou fermentée, 
« constitue une boisson assez agréable; c'est le Lagmn 
« (vin de palmier). Bientôt de nouvelles branches apparais- 
« sent, c'est pour ainsi dire un nouvel arbre qui pousse sur 
« l’ancien tronc. » (Lieutenant-colonel Villot) 

On cultive aussi, sous Les palmiers de Négrine et de Fer- 
kane, des courges, des pastèques ; le figuier et l’abricotier y 
prennent un développement considérable ; le ricin et diverses 
espèces de tamarix y forment de véritables bosquets impé- 
nétrables ; mais l'orge y est surtout cultivée ; dans l’oasis de 
Négrine, on trouve quelques plants de tabac. 

Ferkane se livre surtout à la culture de l'olivier : l'huile 
qui y est produite sert d’abord à la consommation des indi- 
gènes pour leurs besoins personnels, et est échangée ensuite 
contre des grains et des laines. 

Les moulins dont ils se servent sont très primitifs : on 
apporte les olives mûres sur une portion de rocher aplani et 
criblé de trous ovales, qu'on emplit d'olives : on fait rouler 
avec le pied sur ces olives une pierre ovoïde de la dimension 
du trou. Quand les olives ont été réduites en pulpe, on porte 
cette pâte dans une petite citerne voisine pratiquée dans le 
roc et pouvant être vidée ou remplie au moyen d'un con- 
duit ; l'huile surnage et est alors facile à recueillir. Le rende- 
ment est ainsi évidemment très faible. 

En somme, malgré tous les efforts tentés depuis notre 
occupation, les nomades sont encore bien arriérés ; mais, 
chez nos indigènes insouciants, persuadés qu’Allah!, ayant 
pourvu aux besoins de leurs pères, pourvoira bien aux leurs, 
nos idées de progrès et de civilisation ne sauraient s’implan- 
ter qu à la longue. 


4. Dieu. 
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Organisation administrative 


1. Renseignements religieux. — IT, Renseignements militaires. 
IT. Familles marquantes. 


Le Cercle de Tébessa à été érigé en commune indigène à 
la date du 13 novembre 1874, avec le commandant supérieur 
Gelès comme maire. Le lieutenant-colonel Pansard qui 
remplit actuellement ces fonctions, est assisté, en exécution 
des prescriptions du décret du 1% février 1844, d'un bureau 
des affaires indigènes (de 1"° classe avant la suppression de 
la classification) se composant de : un chef de bureau des 
affaires indigènes, un adjoint de 1"° classe, un adjoint de 2° 
classe, un adjoint stagiaire, un interprète, un khodja', un 
chaouch? et un secrétaire-copiste. À l'exception de l'adjoint 
stagiaire, ce personnel est aujourd'hui au complet, et est 
occupé par MM. le capitaine Darnaud, les lieutenants Le 
_Vavasseur, Castel, l'interprète Levasseur. 

Le chef du bureau des affaires indigènes remplit, sous la 
direction du commandant supérieur, les fonctions définies 
par la circulaire du Gouverneur Général du 21 mars 1867. Il 
établit les statistiques servant de base aux rôles d'impôt, sert 
d’intermédiaire pour tous les détails de service entre Le com- 
mandant supérieur et la population indigène, prépare la 


1. Khodija : secrétaire. 
2, Chaouch : gardien. 
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correspondance officielle, écoute les réclamations, répartit 
le service entre les officiers et les employés du bureau 
arabe, et en assure l'exécution. Le premier adjoint est initié 
par lui à toutes affaires, afin qu'il soit en mesure de le rem- 
placer le cas échéant. 

Les adjoints sont particulièrement chargés des instructions 
judiciaires. Ils font, de même que le chef de bureau, de 
fréquentes tournées dans les tribus, notent les renseigne- 
ments topographiques qu'ils ont recueillis, aident à la sur- 
veillance du personnel indigène pour la bonne exécution des 





Lieut-Colonel Pansard. 


ordres relatifs au service intérieur et extérieur, et sont alter- 
nativement chargés de la direction des travaux exécutés par 
la main-d'œuvre indigène. 

L'interprète assiste Les officiers de police judiciaire dans 
toutes les affaires nécessitant une instruction réguhère, et 
prête son concours aux officiers dans l'audition des récla- 
mations. Îl est également chargé de la traduction des regis- 
tres des Cadis et des différentes pièces qui lui sont sou- 
mises, et ne peut être chargé de fonctions autres que celles 
qui ont rapport aux traductions et aux interprétations. 
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Huit spahis, et sept khielas (ou Deïras, cavaliers indi- 
gènes sont attachés au bureau de Tébessa, sous Les ordres 
d'un maréchal des logis français du 3° régiment de spahis. 
Indépendamment de leur service de garde au bureau des 
affaires indigènes, ils sont chargés de porter la correspon- 
dance aux chefs indigènes, d'accompagner les officiers en 
tournée, d’escorter les prisonniers ; ils sont presque cons- 
tamment employés. 

IL n'existe pas à Tébessa de local particulier affecté spécia- 





Bureau des affaires indigènes (côté est). 


lement au bureau des affaires indigènes. Une maison est 
louée dans ce but à un huissier de Tébessa à raison de 
3.000 fr. par an. Au bureau des affaires indigènes est 
attenant le logement du chef de bureau, qui seul est logé 
aux frais de.la commune. 

Les détenus indigènes,en prévention de conseil de guerre 
ou de commission disciplinaire, sont écroués à la prison 
militaire de la place ; les autres punis disciphinairement sont 
détenus au poste du bureau. 

Le service médical est fait par l'un des médecins militaires 
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en résidence au chef-lieu du Cercle, et désigné par le com- 
mandant d'armes. Trois fois par semaine, à heure fixée, la 
visite est passée au bureau des affaires indigènes aux malades 
indigènes qui viennent s'y faire soigner en assez grand | 
nombre ; mais ces derniers conservent malgré tout une répu- 
gnance assez forte pour nos hôpitaux, et très peu d’entre 
eux consentent à y recevoir des soins, soit à cause de l'iso- 
lement où ils s’y trouvent, soit à cause de la nourriture à la 


mode européenne qui leur est donnée. 





Bureau des affaires indigènes (côté nord). 


L'administration indigène fonctionne généralement bien. 
Le caïd des Brarcha, Si Seddik ben Ahmed Chaouch, fils de 
l'ancien caïd' de Tébessa, est à la tête de la tribu la plus 
importante du Cercle. Il a un revenu annuel de 8.200 fr. 

Le caïd Si Saoula ben Mohammed, capitaine-commandant 


1. Caïd : Chef de tribu. 





ORGANISATION ADMINISTRATIVE 145 


en retraite du 3° régiment de spahis, est à la tête de la tribu 
des Alaouna, et a un revenu de 5.800 fr. 

Si Ali ben Tlemçani, à la tête du caïdat des Oulad Sidi 
Abid, a un revenu de 2.400 fr. 

L'administration des tribus par les caïds investis par nous 
a totalement supprimé l'influence des djemaas ou assemblées 


des grands de tribu, qui, de tout temps, avant notre arrivée, 





Caïds, Cadi et Cheikhs du Cercle. 


avaient détenu l'autorité. Sous le gouvernement turc, elles 
avaient un rôle réel et souvent actif. 

C'étaient elles qui décidaient de la soumission ou de la résis- 
tance aux ordres venant du pouvoir, soit pour payer lesimpôts, 
soit pour livrer un réfugié, soit pour régler toute autre 
question ; elles délibéraient sur les attaques ou les repré- 
sailles dans les guerres de tribu à tribu, si fréquentes à cette 
époque ; elles traitaient enfin des réconciliations après la lutte, 
et presque toujours le chef investi était obligé de se conformer 


à l'avis des diverses djemaas sous son commandement. 
P. CasreL. — Tébessa, I. 10 
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Dans les premiers temps de la conquête, le rôle de ces 
djemaas fut encore bien plus considérable, car, si l’enthou- 
siasme religieux était grand et la haine de l'étranger vivace, 
le péril était extrême. Pour qu’un chef militaire ou religieux se 
fit suivre de la masse, il fallait d'abord convaincre la djemaa. 

Depuis la pacification, leür rôle à toujours été en dimi- 
nuant, et les premiers efforts de notre polititique furent 
dirigés contre ces pouvoirs occultes; les faveurs furent même 
données aux chefs qui les premiers osèrent s’en affranchir. 

Trente cavaliers ou déiras soldés mensuellement sont 
employés auprès des caïds ou des cheiks indépendants ; ce 


* nombre peut assurer le service en temps ordinaire. 


Il n'y a pas dans le Cercle de garde-routes rétribués, 
la sécurité étant complète. 

Un garde-forestier indigène est chargé de surveiller la 
forêt du mont Gourrigueur. Des gardiens soldés sont installés 
dans les bordjs de la route Tébessa-Négrine et dans celui de 
Télidjène. 

Le Cercle compte une seule circonscriprion judiciaire dont 
le siège est à Chéria : elle comprend un cadi sans classe, qui 
a un revenu annuel de 2.600 fr., un bachadel!, deux adhouls ? 
et deux aouns*. 

Le fonctionnement de la justice dans le Cercle a, depuis 
notre occupation, sub1 bien des modifications. Au moment où 
le service des affaires arabes avait été constitué par arrêté du 
1% février 1844, la justice était rendue par des cadis, nom- 
més par Abd-el-Kader ou par ses khalifas, exerçant leurs fonc- 
tions sous la surveillance du chef politique de la circonscrip- 
tion à laquelle ils étaient attachés ou, pour être plus exact, sous 
sa pression. La justice n’était donc qu'une émanation du com- 
mandement, et du commandement rebelle à notre autorité. 


1. Bachadel : premier assesseur du cadi. 
2. Adhoul, plur. de adel, assesseur. 
3. Aoun : commis. 
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Lorsque la période d'organisation succéda à la période de 
conquête, on comprit l'importance qu'il y avait à imiter 
l'exemple donné par le gouvernement précédent, et on plaça 
transitoirement la justice musulmane sous la dépendance du 
chef du bureau arabe. On assurait ainsi à cet officier un 
puissant moyen d'influence, et l'administration s'efforçait de 
toutes manières d'augmenter son prestige. C'est dans cette 
pensée, et pour ce motif, que le ministre de la Guerre institua, 
auprès des chefs des bureaux arabes, des cadis spéciaux, 
chargés de rendre la justice, non pas seulement sous UE 
yeux, mais encore d'après leur impulsion. 

Comme l'écrit, le 10 mai 1860, le comte de Chasseloup- 
Laubat, ministre secrétaire d'Etat de l'Algérie et des Colonies: 
« Les officiers des bureaux arabes tirèrent, pour la plupart, 
« un utile parti de l'arme puissante, qui mettait, pour ainsi 
« dire, à leur disposition la fortune des administrés. Ayant 
« soin de se faire assister de leurs cadis, soit dans leurs 
« tournées sur les marchés, soit dans les séances consacrées 
« à entendre les réclamations des indigènes, ils furent assez 
« habiles pour ne pas apparaître derrière les magistrats 
« musulmans dont ils dictaient cependant les arrêts. 

Sans doute une organisation semblable était anormale ; 
« sans doute, encore, elle a pu donner naissance à de regret- 
« tables abus ; mais si l’on se reporte aux temps pour lesquels 
« elle fut créée, 1l est facile de reconnaître que la question 
« d'influence dominait toutesles autres. Nous avions d’ailleurs 
« une excuse : cette organisation n’était pas une innovation, 
« elle était la continuation d'un état de choses accepté par 
« les Arabes, et qui, établi par la rébellion, pouvait être utile 
« à notre domination. » 

Le décret du 1° octobre 1854 fit cesser cet état de choses ; 
les cadis des bureaux arabes furent supprimés, et leurs attri- 
butions furent transférées aux cadis des circonscriptions terri- 
toriales; car on ne pouvait admettre que deux juges différents, 
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du même degré, pussent avoir juridiction sur les mêmes per- 
sonnes, qui auraient pu, àleur choix, se présenter devant l’une 
ou devant l’autre. Le 1° juin 1856, Le décret reçut son appli- 
cation dans le Cercle : un cadi fut nommé dans le caïdat 
de Tébessa, qui forma, avec celui des Oulad Sidi Abid, la 
31° circonscription judiciaire ; un autre aux Oulad Sidi Yahia 
ben Taleb (32° circonscription), et enfin un aux Nemencha 
(33° circonscription), ayant chacun deux adhouls. Le fonc- 
tionnement ne présenta pas de difficulté dans le caïdat de 
Tébessa et des Oulad Sidi Yahia ben Taleb. Un troisième 
adel y fut même installé ; mais, aux Nemencha, le cadi ne fut 
appelé que comme conseil, et dut régler les affaires à l’amia- 
ble, sans aucun jugement, et avoir recours à l'influence des 
assemblées des grands tout-puissants : les actes en furent 
d'ailleurs dressés en mentionnant les circonstances ayant 
accompagné le règlement de chaque affaire. 

À la date du 10 janvier 1860, deux nouvelles circons- 
criptions judiciaires furent formées : la 34° chez les Alaouna 
et la 35° aux Oulad Rechaich, tandis que la 33° embrassait 
uniquement les Brarcha. Les Nemencha accueillirent avec 
enthousiasme cette nouvelle organisation, qui ne les astrei- 
gnait plus aux déplacements considérables auxquels ils 
étaient obligés autrefois pour demander la justice du cadi. 
Ils virent, en outre, dans l'existence d'une circonscription 
judiciaire par tribu, une garantie de plus du sentiment 
d'équité qui doit animer un cadi dans l’exercice de ses fonc- 
tions, les juges pris dans le sein de la tribu étant plus 
capables d'apprécier à leur juste valeur les causes portées 
devant eux. ù 

IL y avait cependant encore fort à faire. « Les magistrats 
« musulmans ne sont pas devenus meilleurs qu'autrefois, 
« écrivait Le commandant Flogny en 1861 ; ils continuent à 
« rendre leurs arrêts au plus offrant et dernier enchérisseur, 
« s’arrangent toujours de manière à avoir, le cas échéant, de 
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« nombreux témoins constatant qu'ils sont les plus honnêtes 
« gens du monde, et trouvant toujours le moyen, grâce à 
« l’élasticité de Sidi Khelil, de côtoyer le code, de manière à ce 
« qu'il soit difficile, pour ne pas dire impossible, de prouver, 
« judiciairement parlant, qu'ils n'avaient pas agi suivant 
« toutes les formes du droit. 

« Ainsi ils se livrent à leur petit commerce en dépit de 
« l'autorité et de l'appel aux tribunaux, les indigènes aimant 

« mieux souvent se soumettre à leurs décisions plutôt que de 
« recourir contre leurs arrêts aux tribunaux francais, les for- 
malités d'appel étant longues, onéreuses et forçant le plaï- 
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gnant à se rendre à Constantine, c'est-à-dire à 61 lieues de 
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« Tébessa. Quant aux fonctionnaires chargés de les surveiller, 
ils s’attachent à les tromper autant que possible, tout en 
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conservant les dehors de l'obéissance la plus dévouée. » 
Un décret impérial du 13 décembre 1866 modifia le fonc- 
tionnement de notre justice musulmane, et nos circons- 
criptions judiciaires furent réduites à trois ; une, la 30°, 
Tébessa, comprenant le caïdat de ce nom, les Oulad Sidi 
Abid, et les Oulad Sidi Yahia ben Taleb, et deux aux Nemen- 
cha : la 31°, dont le siège était à Chéria comprenant les 
Brarcha et les Alaouna, et la 32°, à Sidi Abid (Guentis), 
n’englobant que les Oulad Rechaich. Quant aux oasis de 
Ferkane et de Négrine, elles continuèrent, comme par le 
passé, à régler leurs affaires de peu d'importance devant 
les djemaas. 

En 1870, un douar des Oulad Sidi Yahia ben Taleb, celui 
des Belalla, fut placé sous la juridiction du juge de paix 
d'Aïn Beïda en matière de crimes et délits. En 1874, par 
arrêté du 19 mai, la justice musulmane fut à nouveau réor- 
ganisée, et la tribu des Oulad Rechaich ayant été rattachée 
au Cercle de Khenchela, le Cercle ne comprit plus que 
deux circonscriptions judiciaires : la 24° ayant son siège à 
Tébessa avec un cadi, un bachadel et un adel, et englobant 
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la Commune mixte de ce nom, les Oulad Sidi Abiïd, les 
Oulad Sidi Yahia ben Taleb, et le village d'Youks-les-Bains ; 
la 25°, dont le siège fut à Chéria avec un cadi et un adel, 


comprenant les tribus des Brarcha, des Alaouna, et Les oasis: 


de Ferkane et de Négrine. 

En 1885 enfin, la circonscription judiciaire de Tébessa 
* cessa de faire partie du territoire militaire, par suite de 
l'érection de cette ville en Commune de plein exercice, et les 
Oulad Sidi Abid furent, par arrêté du Gouverneur général 
du 4 juillet, rattachés à celle de Chéria. Par décret prési- 
dentiel du 6 mars 1891, la circonscription de Chéria fut 
soumise à l'application du décret du 8 janvier 1870. 

Il n'existe donc plus aujourd'hui, dans le Cercle, qu'une 
seule circonscription judiciaire dont le siège est à Chéria, et, 
son numérotage ayant été supprimé par décret du Gouverneur 
général du 24 juin 1896, elle est désignée simplement sous 
le nom de mahakma de Chéria 

Elle embrasse dans sa compétence toutes les tribus; mais, 
depuis le 10 septembre 1886, le cadi n’a plus à s'occuper que 
des questions se rattachant : 1° au statut personnel ; 2° aux 
successions ; 3° aux immeubles dont la propriété n'est pas 
constituée par un titre français, le juge de paix étant seul 
compétent pour toutes les affaires non comprises dans ces 
trois catégories. | 

Le Cercle possède une école communale, ayant à sa tête 
un instituteur et une institutrice français ; elle est à Négrine, 
comme nous l'avons vu au chapitre IV. 


En dehors de cette école, il existe deux écoles arabes 


nomades, l'une aux Brarcha, l’autre aux Alaouna, dirigées 
chacune par un instituteur indigène : maïs ces écoles sont 
peu fréquentées par suite de leur éloignement des différentes 
fractions des tribus. Quelques rares tolbas entretenus par les 
familles apprennent aux enfants arabes à lire, à écrire, et à 
réciter les versets du Coran. 
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Les impôts zekkat', hockor? et achour sont payés par 
toutes les tribus à l'exception des villages de Ferkane, 
Négrine et Djeurf, quipaient une somme fixe comme /ezma*. 

En 1903 ces impôts se sont élevés en principal à une 
somme totale de 188.800 fr., se répartissant de la façon 
suivante : 94.700 fr. pour les Brarcha, 66.300 fr. pour les 
Alaouna, 25.900 fr. pour les Oulad Sidi Abid avec une 
_lezma fixe de 1.000 fr. pour Négrine, 800 fr. pour Ferkane 
et 100 fr. pour Djeurf. | 

Le chiffre des centimes additionnels perçus en 1903 dans 
le Cercle a atteint 21.200 fr. pour les Brarcha, 14.900 fr. pour 
les Alaouna, 5.800 fr. pour les Oulad Sidi Abid, 250 fr. pour 
Négrine, 200 fr. pour Ferkane et 25 fr. pour Djeurf. 

Les prestations sont payées moitié en nature, moitié en 
argent. | 

In y apas eu, depuis plusieurs années, d’étalons de tribus 
employés à la monte. La station de Chéria, la seule qui 
existe dans le Cercle, est composée de cinq étalons de l'Etat : 
l'effectif des juments quiontété présentées à la saillie a été de 
263 en 1903. 


RENSEIGNEMENTS -RELIGIEUX 


Les habitants du Cercle observent d’une facon très stricte 
les préceptes du Coran. Ce n'est point ici le lieu d'entrer 
dans de longs détails sur l'Islamisme étudié par des auteurs 
plus compétents ; notons simplement que, si l'intolérance et 


1. Impôt de quotité sur les bestiaux. 
_ 2. Loyer des terres appartenant à l'Etat. 
3. Dimes. 
4. Impôt de répartition dont le total est invariable. 
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le fanatisme ne sont pas les caractères dominants de cette 


religion, ils en sont néanmoins une conséquence toute natu- 


relle. En étudiant l'historique du Cercle, nous verrons à 
quel degré est poussé chez les Nemencha le mépris de la 


mort et la calme résignation, qui en ont fait un peuple si 


merveilleusement constitué pour la guerre. 





Différentes positions de la prière. 


1° ORDRES RELIGIEUX 


Les indigènes sont affiliés à trois ordres religieux princi- 
paux : l’ordre des Rahmanya, des Tidjanya et des Khadrya. : 


I. — L'ordre des Rahmanya ou de Si Abderrahman Abou 
Gobrin a, de tout temps, compté le plus grand nombre 
d'adhérents dans le Cercle. Du vivant de son fondateur, 


nos indigènes n’hésitaient pas à affronter le pénible voyage 


de Djurdjura pour y aller recevoir de ses mains les ordres 


sacrés. À sa mort, Si Abderrahman Abou Gobrin désigna 
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RAHMANYA TIDJANYA KHADRYA 
A —. a  , A  " , 
Mokkad.| Chaonch| Khonan | Mokkad. |Chaonch | Khonan | Mokkad.| Chaonch| Khonan 





comme représentant un mokkadem!' dont la famille (celle 


des Ben Bestandji) habitait Constantine. Les affiliations 





Étendards religieux des Rahmanya. 


eurent lieu d’une façon plus facile pour nos indigènes, et le 
nombre des adeptes augmenta ; mais cet ordre se développa 


surtout à l’époque où Si Abdelhafid ben Mohammed, chef de 


la zaouia de Khanguet Sidi Nadji, qui jouissait dans le pays, 
et en particulier chezles Nemencha, d’une grande réputation, 


4. Sorte de vicaire cantonal. 
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reçut les pouvoirs de mokkadem; les meilleures familles 
du pays, les caïds et autres chefs indigènes, en firent dès 
lors partie. 

Les chefs Rahmanya, en rapport direct avec les mokka- 
dim du Cercle, sont les descendants de Sidi Abdelhafid ben 
Mohammed, représenté par son fils Si Mahmoud ben 
Abdelhafid, habitant Tunis, et son petit-fils Si Azzouz ben 
EL Hafnaoui ben Abdelhafid. Ce sont : 

Si Ali ben Otman Tolga 

Si Mosbah ben Salem à El Oued 


fils : Mohammed ben Abdelh fid. 


es petits-fils : Si Azzouz ben E Hafnaoui ben 
Sidi Abdelhafid ben Mohammed {7 nana 


et Si Abdelhañd ben Mohammed El Azari. 
SiEIMekki ben Mostafa ben SiMohammed ben Azzouzà Neftah. 
Esprit de cet ordre: L'ordre de Si Abderrahman Abou 
Gobrin ne se fait pas remarquer par son esprit de fanatisme, 
et n'affecte pas un caractère politique. La prière et l’observa= 
tion stricte des préceptes de la religion musulmane semblent 
être le seul but qu'il se propose. C'est sans doute la facilité 
de ces pratiques qui explique la supériorité du nombre des 
prosélytes ; mais il faut y voir aussi et tout d'abord la grande 
influence de la famille de Si Abdelhafid, établie dans le 
Cercle de Khenchela, non loin de Tébessa, et ensuite celle 
de Si EI Mekki ben Mostafa ben Si Mohammed ben Azzouz 
de Tamerza; les affiliations ne se produisent pas généra- 
lement au moment des mouvements politiques, mais surtout 
au passage des chefs religieux dans les tribus. 
Les chaouchs de cet ordre ayant quelque influence sont : 


Si Brahim ben Otman, des Oulad Chenina - ) 
Si Bouaziz ben Embarek, des Oulad Sliman (-. Brarcha 
Si EI Hadj Ammar ben Mohammed, des Ferahna 
Si Ahmed ben Salah ben Bou Aziz, des Ou- 

lad Chamokh. ÿe Alaouna 
Si Ali ben Abdallah, des Oulad Moussa 
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Si El Hadj Abdesselem ben Khelifa, du douar El Ma El Abiod, 
des Oulad Sidi Abid. 

_ Les pratiques particulières à l’ordre des Rahmanya consis- 
tent à réciter sur un chapelet, matin et soir, les yeux fermés : 
300 Zaillahil allah (il n'y a d'autre dieu que Dieu). Les réu- 
nions ont lieu sur l'invitation d’un des membres de la con- 
frérie, qui convoque dans sa maison à un repas ou à une fête 
tous les adeptes de l'ordre, et n'ont rien de régulier. Les 
affiliés ne sont pas tenus à des dons en argent, ou à des coti- 
sations forcées, au bénéfice du chef de l’ordre, quoiqu'il soit 
_ d'usage d'alimenter de fortes aumônes les quêtes que ces chefs 
ont l'habitude de faire. Les chefs de cet ordre sont, en géné- 
ral, très riches, mais ils donnent dans leurs zaouïas la plus 
grande hospitalité aux adhérents, dépensant ainsi, dans un 
but d'humanité, une partie des offrandes, et acquérant en 
même temps sur les masses un ascendant d'autant plus 
grand qu'il s'étaie sur un sentiment religieux. 

Les Rahmanya n'ont pas de signe distinctif, ou de mot 
d'ordre, pour se reconnaître entre eux. Leurs réceptions ont 
lieu souvent en particulier, tout mokkadem pouvant initier 
un prosélyte n'importe où. 

Le mokkadem saisit de sa main droite celle du postulant, 
de façon que les pouces se croisent. Il l’attire à lui, et lui 
répète trois fois à l'oreille les mots sacramentels-: Ia 1llah 1l 
allah, que ce dernier redit avec conviction. Le mokkadem 
lui récite alors les versets du Coran renfermant les prinei- 
paux articles de la foi de la religion musulmane : le pos- 
tulant les répète au fur et à mesure, et reçoit alors, à haute 
voix et du mokkadem même, les recommandations concernant 
l'observation des pratiques religieuses particulières à l'ordre ; 
il va aussitôt se laver pour se purifier, et rendre grâces à 
Dieu, et, dès ce moment, il est affilié à la secte. 

IL. — L'ordre des Tidjanya (ou habbab) ou de Si Ahmed 
ben Salem Tidjani est, après celui des Rahmanya, le plus 
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répandu dans le Cercle ; mais ses affiliés appartiennent sur- 
tout à la tribu des Alaouna (Oulad EI Aïssaoui, Oulad Saad, 
Oulad Chamokh}, quelques-uns seulement aux Brarcha 
(Oulad Mahboub) et aux Oulad Sidi Abïid, dans les parties 
orientales et occidentales du Cercle. VAR 

Cet ordre, qui avait pris naissance au Maroc actuel, resta 
longtemps inconnu dans l’est des Etats barbaresques; il y 
fut importé vers la fin du siècle dernier par. Si Ahmed ben 
Salem Tidjani qui, missionnaire actif de sa doctrine, comme 
l'écrit le commandant Rinn, parcourut le Sahara, le Touat, 
le Soudan, la Tunisie, créant partout des zaouïas, etinstituant 
des mokkadim. A sa mort, en 1798, ce fut Si El Hadj Ali qui 
fonda à Tamelhalt la zaouïa dite de Temacin, sorte de fau- 
bourg de l’oasis de Temacin. Les marabouts de Temacin 


acquirent rapidement une grande influence, et contribuèrent. 


au développement de l'ordre. Aujourd’hui encore, ils possè- 
dent sur nos indigènes un ascendant très marqué, mais pas 
dans Les fractions. | 

Esprit de cet ordre: La secte des Tidjanya s’est fait remar- 
quer de tout temps par son esprit de fanatisme et d'intolé- 
rance, et par la violence de ses sentiments qui lui font repous- 
ser toutes les autres sectes. C'est, dans le Cercle, l’ordre le 
plus dangereux et le plus hostile à notre domination, et 
c'est à lur que nous devons la soumission si tardive des 
Oulad ET Aïssaoui et des Oulad Si Abdelmelck!. 


Les indigènes du Cercle ont peu de tendances à en faire 


partie, et 1ls préfèrent s’affilier à l’ordre des Rahmanya, sans 


doute parce que l'influence des marabouts de Temacin et de 


Guemar n'est pas entretenue parmi eux pardes tournées aussi 


fréquentes que par ceux de Tamerza, Neftah et Khanguet Sidi 
Nadji. | | 


4, Voir le 2° volume. 
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Les mokkadim les plus influents sont : 
Si Mohammed ben Brahim, des Oulad Djellal 
Si El Faza ben El Mekki, des Oulad Brahim 
Si El Hadj Mamaar ben Ali, des Oulad Saad 
S1EL Had); Brahim ben Soltan, cheikh des Zeradma 
Cet ordre ne possède pas de biens habbous (sécularisés), 


Brarcha 


Alaouna 


et les mêmes remarques peuvent être faites, concernant le 
rôle de ces mokkadim, que pour les Rahmanya. 

Les pratiques particulières de cetordre consistent à réciter, 
matin et soir, sur leurs chapelets, trois cents 2//ah il allah 
et trois cents E7 atif, plus cent fois un verset des prières 
spéciales à cette secte. Les règles concernant les réceptions, 
les réunions et les affiliations, sont les mêmes que pour la 
secte précédente. | 

HI. — L'ordre de Xhadrya ou de Si Abdelkader El Djilani 
(ou Ghilani), est le moins répandu dans le Cercle. A l’époque 
où vivait le marabout Si Mohammed Cherif, auquel on a 
élevé une mosquée à une petite distance à l’est de Tébessa, 
dans une gorge sauvage, les adeptes étaient plus nombreux. 
Mais, à la mort de ce personnage religieux, 1l y a un siècle 
environ, l’ordre tomba dans l'oubli, et il y a une trentaine 
d'années seulement que Si Mohammed El Mizouni, mokka- 
dem habitant le Kef, chercha à Le restaurer. Dans un voyage 
qu'il fit à Tébessa, il reçut quelques adeptes; mais aujour- 
d'hui il n'existe qu’un nombre restreint d’affiliés, qui semble 
ne pas devoir s’accroître. Si Kaddour à remplacé son père 
Si Mezouni. IL existe aussi à Neftah un cheik influent, 
Si Mohammed Lazari ben Brahim ben Ahmed. 

Esprit de cette ordre: L'ordre des Khadrya est, de tous 
ceux du Cercle, le plus inoffensif et le moins fanatique. Il a 
conservé en principe son caractère tout humanitaire: l’exer- 
cice de la charité. D'ailleurs, c’est au nom de Si Abdelkader 
ben Djilani que nous voyons encore aujourd'hui le malheu- 
reux demander l’aumône, et l’aveugle assis sur le bord du 
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chemin implorer la pitié. Les adeptes, en réalité, ne sont 
pas plus charitables que ceux des autres sectes. 


Les mokkadim principaux sont: 
L'ancien cadi Si Khelifa ben Salah, des Oulad Saad 
Si Belkacem ben Souhaia, des Zeradma 


Alaouna 





Une mosquée dans une gorge sauvage (Phot. de M. Lamotte) (p.157). 


Les pratiques des Khadrya consistent à réciter, matin et 
soir, sur le chapelet, trois cent cinquante fois la 1lah illa 


allah, dire en outre centfois Stafer allah (Dieu me pardonne), 


x 
PORT IT 
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_et terminer leurs prières par des versets et des invocations 
prononcés en plaçant leurs mains ouvertes devant leurs yeux, 
pour figurer le livre sur lequel ils liraient ces prières. Ils 
chantent ensuite des versets spéciaux à la secte et dans les- 
quels les fondateurs de l’ordre sont glorifiés. Leurs pratiques 
de réception sont les mêmes que celles des ordres précé- 
dents. % 

IV. — Enfin, on trouve aussi, parmi nos indigènes, des 
affiliés de l’ordre de Si Mohammed ben Aïssa ou Aïssaoua ; 
mais ce sont des Tunisiens que le travail a appelés momen- 
tanément dans le Cercle, et qui ne font pas partie de la popu- 
lation stable. Cette secte ne peut donc être classée au nombre 
de celles qui ont pris racine dans le pays, et qui y exercent 
une influence quelconque: nous la citons simplement pour 
mémoire. 

Les sectes religieuses du Cerele peuvent, par suite de 
leur proximité de la frontière tunisienne, paraître plus parti- 
culièrement dangereuses: mais 1l suffira de les surveiller de 
très près, d'en suivre les tendances, d'en connaître les 
faits et gestes, et d'agir au besoin pour prévenir leurs effets. 
Intervenir dans leur organisation, ou dans le choix et la 
nomination des mokkadim, serait une mesure qui pourrait 
blesser la susceptibilité religieuse des adeptes, et nous 
aliéner les chefs de l'ordre, faire mauvais effet auprès des 
populations habituées par tradition à voir telle ou telle 
famille du pays rester dépositaire de ces pouvoirs, et avoir 
pour résultat de les consacrer officiellement et, par suite, 
d'augmenter l'importance politique d'institutions que nous 
devons désirer voir disparaître. L'indifférence complète de l’au- 
torité française est, à notre avis, la meilleure ligne de con- 
duite à adopter; ainsi nous ne donnerons pas aux chefs de 
ces confréries un relief qu'ils n'ont pas, en leur fournissant 
le sujet de surexciter le fanatisme religieux par leurs plaintes 


et leurs récriminations, et nous pourrons espérer voir dispa- 


160 TÉBESSA 





raître d’elles-mêmes, au bout de quelques générations, ces 4 
sectes, dont la vogue, à la suite de notre installation, était è 
due à une disposition d'esprit naturelle chez un peuple élevé 


dans la haine et l'horreur du nom chrétien, et trouvant dans 4 
ces sociétés religieuses un moyen de donner satisfaction à | 
: ; 

| + 





Intérieur de la mosquée de Guentis (p.161). 





son sentiment. D'ailleurs, aujourd’hui, la foi est moins vivace, 
les aumônes moins nombreuses, ce qui peut faire prévoir 
que nous ne sommes peut-être pas éloignés de l’époque où | 
les ordres religieux seront délaissés. A 


20. ZaAOUIAS ! 


Il n'existe pas, à proprement parler, de zaouïa dans le 


1. Monastère. 
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Cercle. On peut cependant citer, à cetitre, l'édifice funéraire 
de Sidi Abid, situé à Guentis, c'est-à-dire à 100 kilomètres 
environ au sud-est de Tébessa. Cette mosquée, réédifiée en 
1883, dépend de l’erdre des Rahmanya ; sa garde est confiée 
à un oukil! nommé Si Mohammed ben Dellal, non rétribué 
par l'Etat, et descendant en ligne directe, paraît-il, du mara- 
bout fondateur; aucune dotation n’a jamais été faite en 
faveur de la mosquée, et l’'oukil vit d’une partie des offrandes 
des nomades, l’autre partie étant consacrée à l'entretien du 
monument, 

Une modeste école de tribu est installée sous un hangar 
contigu ; les enfants du village de Guentis y apprennent 
le Coran, mais aucun principe de droit musulman n’y est 
enseigné. 

Il existe aussi à Mdila, à 24 kilomètres au nord-ouest de 
l’oasis de Négrine, un édifice religieux, consacré à Si Yacoub 
ben Djinani, mais aucune zaouïa n'y est installée. Elle 
dépend de l'ordre des Rahmanya. ; 

On doit citer, pour mémoire, les mosquées des oasis de 
Négrine et de Ferkane, qui consistent en demisérables cons- 
tructions, sans valeur matérielle (bâties en toube), exclusive- 
ment consacrées aux prières, et gardées par un iman?,installé 
par la djemaa des oasis, et vivant d'aumônes et du produit 
de quelques palmiers voisins. Ces mosquées dépendent de 
l'ordre des Rahmanya. 


I] 


RENSEIGNEMENTS MILITAIRES 


Ces renseignements paraissent devoir porter sur trois 
points différents: | 


1° Concours à attendre, en cas d'insurrection, des tribus 
1. Chargé d'affaires. 


2, Prétre musulman. 
P. CasrTeL. — Tébessa, I. 11 
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du Cercle restées fidèles. Les tribus du Cercle peuvent mettre 


en ligne : les Brarcha, 687 lavaliers, 1.272 fantassins, 1.311 
fusils ; les Alaouna, 414 cavaliers, 1.995 fantassins, 2.085 
fusils. Comme goums, les Brarcha et les Alaouna fourniraient, 
sans que la tribu fût trop lourdement chargée, deux cents 
cavaliers bien montés et bien équipés. Les Oulad Sidi Abid 
peuvent mettre sur pied 250 cavaliers, 707 fantassins et 760 
fusils, mais moins bien équipés et moins bien montés que 
les précédents. Quant aux habitants de Négrine et de Fer- 


kane, ce sont des sédentaires, sur lesquels on ne peut 


compter. 

2 Forces que peuvent mettre sur pied les tribus insurgées. 

En cas d'insurrection, 1l est fort probable que les Oulad 
Sidi Abid passeraient la frontière tunisienne, et que nous 
n'aurions à lutter que contre les Nemencha. 

Les tribus soulevées en entier pourraient mettre sur 


pied : 

Les Brarcha 1135 cavaliers, 1900 fantassins, 1713 fusils : 
Les Alaouna 800  — 2708 3000 — ; 
Les O* Sidi Abid 450 — 900  — 1100 — . 


Privés de leurs chefs habituels, ils n'auraient vraisembla- 
blement aucune discipline ; aucun chef ne serait capable de 
les entrainer pour des expéditions lointaines; par suite, les 
cavaliers n'auraient pas une grande valeur militaire, etils ne 
pourraient se battre, comme les fantassins, que dans un 
rayon peu éloigné de leur territoire, ne dépassant guère une 
ligne marquée au nord par Khenchela, la Meskiana, Aïn 
Beïda et Tébessa. Si une colonne expéditionnaire pénétrait 
au cœur de leurs campements pour en obtenir la soumission, 
les insurgés emploieraient sans doute vis-à-vis d'elle Ia tac- 
tique inaugurée lors de l'apparition des premières colonnes 
françaises. Ployant leurs tentes, et poussant devant eux 
leurs immenses troupeaux, ils s'enfuiraient à marche forcée 
vers Tamerza et le Sahara, ne laissant derrière eux qu'un 


# 
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rideau de cavaliers insaisissables. Une colonne devrait 
emporter avec elle tout ce qui serait nécessaire à sa subsis- 
tance, mais surtout des fours et des moulins de campagne. 
Elle trouverait sans doute bien des puits que les indigènes 
_auralent empoisonnés en y jetant des cadavres d'animaux, 
mais, sur les Hauts Plateaux, elle pourrait cependant suffire 
à sa subsistance, en s'alimentant aux sources ; dans le Sahara, 
au contraire, un équipage d’eau lui serait nécessaire. 

Cette éventualité d'un soulèvement est-elle à craindre ? 

Le calme absolu règne aujourd'hui; les indigènes parais- 
sent reconnaissants de la tranquillité que nous leur avons 
donnée, et faconnés à notre domination. Mais, suivant le mot du 
commandant Niox, « la population indigène estsoumise, mais 
non pas ralliée », et une guerre continentale serait peut-être 
suffisante pour amonceler les nuages dans un ciel si serein. 

3° Ressources qu'une colonne d'opérations trouverait sur 
le territoire du Cercle. 

Une colonne, ayant à traverser le Cercle pour opérer dans 
une autre direction, sans que nos tribus soient soulevées, 
devrait emporter avec elle des moulins et des fours de cam- 
pagne. Elle trouverait sur place le blé et l'orge en quantité 
plus que suffisante, et tout Le bétail, gros et petit, nécessaire 


à son alimentation. 


[IT 
FAMILLES MARQUANTES 


1° Famille des Gaba. 

Cette famille est actuellement représentée par Si Abdesse- 
lem ben El Hafsi ben Gaba, fils du caïd EL Hafsi ben Gaba 
qui a succombé le 12 février 1888, victime d'une tentative 
d'assassinat. Cette famille, franchement ralliée aux Français 
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à leur arrivée à Tébessa, a toujours occupé une situation 
prépondérante dans Ja tribu des Brarcha. 

Le père d'EI Hafsi ben Gaba, Si Mohammed ben Abdallah 
Gaba, placé à la tête de la tribu des Brarcha le 13 décem- 
bre 1855, a rendu d'importants services en complétant la. 
pacification et la soumission de la tribu qu'il avait été appelé 
à commander. Chevalier de la Légion d'honneur le 1“ janvier 
1865, il fut tué à l'ennemi le 17 mai 1868, dans un combat 
contre les Hammama tunisiens. | | 

Son fils El Hafsi ben Gaba, nommé caïd des Brarcha le 
22 septembre 1881, en remplacement de Mohammed ben 
EL Hadj Chettouh, jouissait d’une grande influence dans la 
confédération des Nemencha. À la suite de l'expédition du 
sud de la Tunisie, en 1881, il avait obtenu la’ décoration 
d'Officier de l’ordre du Nichan Ifthikar. 

Le représentant actuel de cette famille a remplacé son 
père par décision du Gouverneur généralen date du 28 février 
1888, mais il a donné sa démission de caïd le 13 novembre 
1901. | 
La famille des Gaba possède une influence indiscutable 
non seulement dans la tribu des Brarcha, maïs encore dans 
celle des Alouana ; c’est la seule dans le Cercle en situation 
de jouer un rôle politique de quelque importance. 

20 Famille des Ahmed Chaouch. 

La famille des Ahmed Chaouch est actuellement repré- 
sentée par le caïd Si Seddik ben Ahmed Chaouch, fils 
d'Abmed Chaouch, qui est mort le 8 avril 1874, à la suite 
d'une longue maladie. 

Cette famille d’origine turque s'était alliée, dès son arri- 
vée, aux Oulad Bel Arbia! et a toujours occupé une situation 
importante dans les caïdats des Brarcha, des Oulad Sidi 
Abid et de Tébessa. Ses membres se sont créé, dansle pays, 


1. Voir au Il: volume la légende du Caïdat de Tébessa. 
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de nombreux partisans, mais ils restent aux yeux de la 
masse des indigènes les fonctionnaires de la France, fonc- 
tionnaires sympathiques plutôt que chefs, 

Ahmed Chaouch était fils d'Ahmed, ancien chaouch de la 
nouba de Tébessa!, qui mourut laissant sa femme enceinte ; 
d'après l'usage arabe, ce fils posthume fut appelé du nom 
même de son père Ahmed Chaouch. D'abord cheikh de 
Tébessa, 1l fut, en 1851, par suite de la suppression de cet 
emploi, nommé caïd des Brarcha, fonction qu’il occupa pen- 
dant cinq ans, et contribua en 1853 par ses conseils et son 
action personnelle à arrêter le mouvement insurrectionnel 
provoqué par le chérif Ahmed ben Guedida, et à assurer 
la défaite de cet insurgé. Le 14 juillet 1858, il fut placé 
à la tête du caïdat de Tébessa, nommé chevalier de la 
Légion d'honneur en 1864 et chevalier de l’ordre du Nichan 
[fthikar. En 1869, il fut choisi comme caïd de la tribu des 
Brarcha, la plus importante, mais tomba malade et dut, en 
1892, renoncer à son commandement. 

Son fils Tlemcani ben Ahmed Chaouch, placé à la tête du 
caïdat des Oulad Sidi Abid en 1877, mourut en 1891. 

Son second fils, Belkacem ben Ahmed Chaouch fut caïd 
des Oulad Rechaich en 1877 jusqu'à sa mort. 

Son troisième fils, Si Seddik ben Ahmed Chaouch désigné 
comme caïd des Oulad Rechaich à la place de son frère, le 
17 juillet 1891, fut fait chevalier de la Légion d'honneur et 
du Nichan Ifthikar ; mais, en 1901, il futappelé au comman- 
dement des Brarcha. 

Ali ben Tlemcani remplaça son père comme caïd des 
Oulad Sidi Abid en 1874. | 

La famille des Ahmed Chaouch a une grande prépondé- 
rance dans la tribu des Brarcha et des Oulad Sidi Abid, et 
surtout à Tébessa. | | 


4. Voir 2° volume. 
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À titre de simples renseignements, nous croyons devoir 
énumérer les noms de quelques familles dont l'influence, 
pour être moins considérable que celle des Gaba et des 
Ahmed Chaouch, n’en est pas moins réelle, et peut, selon les 
événements, être profitable ou nuisible à l'autorité. Les 
individualités changent, mais, dans la djemaa locale, les 
membres de leurs familles ont toujours voix prépondérante. 

À ce titre nous citons: 

Dans la tribu des Brarcha : 

Otman ben Mohammed, des Oulad Khelifa Guebala 


Mohammed ben Ali, des Oulad Chekor. 
Atia ben Mohammed, des Oulad Sliman. 


Mohammed Taïeb ben ElHadj, des Oulad Khelifa Dahra. 
Ces quatre familles sont les plus anciennes de la tribu. 
Plusieurs de leurs membres ont occupé des emplois. Elles 
paraissent actuellement dévouées à la France. 
Dans la tribu des Alaouna : 


Khaled ben Larbi, des Oulad Chamokh. 
EL Hadj Mebarek, des Oulad Saad. | 
ElHad); Saad ben Amara, d° 

Touami ben Youcef, des Zeradma. 

Ali ben Chabbou, des Oulad Bou Goussa. 
Ahmed ben Abdallah, des Oulad Moussa. 


Si Mohammed ben Mohammed ben Menaceur, des Ou- 
lad Aïssaouï. | 
Ces sept familles sont les plus influentes de la tribu. Elles 
paraissent être dévouées à l'autorité française. | 
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APPENDICE I 


Délimitation entre le Cercle de Tébessa et les territoires voisins. 


Délimitations septentrionales avec les Communes mixtes de la Meskianaet de 
Morsott et la Commune de plein exercice de Tébessa. 


Au AVord, le Cercle de Tébessa est limitrophe des communes 
mixtes de la Meskiana et de Morsott, et de la commune de plein 
exercice de Tébessa. 


Sa limite, qui se confond d’abord avec celle de la commune . 
, 


mixte de Morsott, part, sur la frontière tunisienne, du col de Khan- 
guet EI Mouhahad, suit toute la crête du mont Zebissa par les 
bornes 418 (sur un mamelon élevé situé sur la rive droite du Chabet 
EI Itim) et 119 (dans le col de Mestreb Ouled El Osmer sur le sentier 
du même nom), coupe l’oued Zebissa, atteint la borne 120 dans le 
Fedj Bou Taiba, se prolonge le long de la crête du mont de ce 
nom, et après avoir touché la borne 121, dans le Kanguet Beccaria, 
gagne la crête du mont Doukkara qu'elle emprunte, côtoie les 
bornes 122 (dans le col du même nom) et 123 (dans le col de 
Tenoukla) et atteint la borne 124 dans le Fedj El Oubira. (Délimita- 
- tion prise dans le Senatus-Consulle.) 

À partir de la borne 124, le Cercle touche à la commune de plein 


168 TÉBESSA 


exercice de Tébessa, dont il est séparé par une ligne indiquée par 
des bornes numérotées de 20 à 40 et s'échelonnant le long du 
mont Tella et des pentes septentrionales du mont Anoual. 

À la borne 40, le Cercle redevient limitrophe de la commune 
mixte de Morsott, dont il est séparé par le Trik El Karetta jusqu'à 
sa rencontre avec l’oued El Abiod. La limite remonte alors cet 
oued jusqu'à sa source dans le Fedj Rebiga, se dirige vers 
l'Ouest dans la direction du Coudiat M'ta Toumiette en longeant la 
crête du mont El Haraour, en traversant les cols d’Aïn Djeddour et 
du Bouskikin et atteint le Condiat précité. Elle tourne brusquement 


au nord-est, gagne presque en ligne droite Aïn-Chouga par Safel 


Megalib, va vers le Sud-Est et court directement sur la tête du Chabet 
Besbès, par Redjem Aïn Nazia. Elle emprunte ensuite ce Chabet 


jusqu à sa rencontre avec l’oued Korratz, suit le lit de cet oued et. 


parvenue à l’oued Aïn El Amba remonte ce cours d’eau jusqu’au 
point où il coupe la limite du territoire de la commune de plein 
exercice de Tébessa (ce point se trouve sur la ligne droite allant aux 
bornes 57 et 58). (Cette délimitation est prise sur les plans de la 
Commission du Séquestre du territoire d'Youks-les-Bains). 

Le Cercle devient alors voisin de la commune de plein exercice 
de Tébessa et en est séparé par une série de bornes, numérotées de 
»7 à 70, placées sur les contreforts du mont MESURE dans la direc- 
tion d'Aïn Chabrou. 

A la borne 70, il redevient limitrophe de la commune mixte de 
Morsott, sa limite gagne alors la borne 42, emprunte le Chabet EI 
Amra, les dernières pentes du mont Mestiri, le Coudiat Mestla (au 
pied duquel est la borne 43), descend le chemin muletier qui con- 
duit au village d'Youks-les-Bains (délimitation du Sénatus-Consulte) 
jusqu'à sa rencontre avec l’oued Bou Oukès et remonte ensuite le 
cours de cette rivière (Oukès) jusqu'aux jardins d'Youks-les-Bains 
où elle est alors indiquée par une série de rochers à pic qui con- 
tournent le village en arrière et au sud. La limite se continue en 
suivant le chemin d'Youks-les-Bains au pied de ces rochers, ren- 
contre la seguia qu'elle descend en englobant le moulin et la 


propriété appartenant au cheikh Cedrati ben M’Ahmed, atteint le 


chemin d’Aïn Gaaga à Tébessa et le suit jusqu'à son intersection 
avec l’oued Bou Diss (borne 32, placée par la Commission du 
Séquestre qui a fait le plan du territoire d'Youks-les-Bains). — De la 
borne 32 elle court au pied des pentes du mont Troubia en tou- 
chant successivement les bornes 31, 30, etc. jusqu'à la borne 4-46 
dans l’oued Serdiès ; (à ce point se trouve également la borne 46 
qui fait partie de la délimitation de la tribu des Oulad Sidi Yahiè 
ben Taleb, et qui se trouve sur la rive gauche de l’oued Serdias 
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(délimitation prise sur le plan du séquestre du territoire d'Youks- 
les-Bains), remonte ensuite le cours de l’oued précité, arrive au 
ravin de Ga El Hammadja à environ 800 mètres (borne 47) et se 
dirige sur le Dräa El Kechrid en passant par les bornes 48, 49, 50, 
51, 52, 53, 54, 55 et 56 (cette dernière placée sur un petit mamelon, 
à 80 mètres environ à l'est d’Aïn ElKechridquireste à la communeindi- 
gène de Tébessa). Du sommet de ce mamelon la limite suit la crète en 
passant par les bornes 57, 58, traverse le Chabet Saïda à la rencontre 
de deux chemins, se he à nouveau le long de la crête jusqu'à 
la borne 59 située sur le sommet de la montagne, se dirige vers le 
Nord par la borne 60 à la naissance du Chebat Gherab et descend ce 
ravin jusqu'à la borne 61, commune avec la tribu des Haracta et 
portant aussi le numéro 119. A cette borne finit la limite de la 
commune mixte de Morsott et du cercle de Tébessa. (Délimitation 
prise dans le Sénatus-Consulte des Oulad Sidi Yahia ben Taleb). 

A partir de la borne 14-217 jusqu à la borne 116, la limite du 
cercle de Tébessa est formée par le périmètre de la tribu des 
Haracta, douars d'El Mechtab,de Ras Zebbar, d’Aïn Dala et d’Aïn 
Touila (délimitation sanctionnée par le décret du 8 juin 1870). 

De la borne 116 jusqu'au Ksar Burouchi, la limite est à peu près 
parallèle au mont Gourrigueur, indiquée par les bornes 117, 118, 
120 1210192;"193,; 124 et 1925 espacées én moyene de 400 
mètres, atteint en passant à la borne 126 un petit sentier sur lequel 
se dresse la borne 127, emprunte ce sentier jusqu'à Aïn Ed Diss, 
gagne le Coudiat de ce nom et se prolonge le long des bornes 128, 
129, 130, 131, 132, 133 et 134 placées près de l’oued Aïd. La limite 
traverse alors cet oued, continue à suivre une ligne de nouveau 
parallèle au mont Gourrigueur en passant par les bornes 137, 
138 et 139 située près d'un chemin qui mène à Aïn Beïda et par 
la borne 140, puis 141, près d'une voie de communication mal 
tracée, que la limite emprunte jusqu'à Bir Ouled Chamokh. Elle 
suit alors une ligne conventionnelle marquée par les bornes 142, 
143, 144,145, 146, etc. jusqu'à la borne 180 sur la rive gauche de 
l'oued Rafraf, courant parallèlement aux montagnes et passant à 
peu près à mi-côte sur leur versant septentrional. 

À partir de l’oued Rafraf, qu'elle ne fait que traverser, la limite 
est indiquée par les bornes 181, 182, 183, 184, 185, 186, 187, 188 
placée dans la vallée du Sif et atteint le chemin d’Aïn Dala où se 
dresse la borne 189, suit ce chemin pendant 600 mètres environ 
jusqu'à la borne 190, se dirige de là par les bornes 191 et 192 vers 
l'oued El Retim qu'elle coupe à angle droit, passe à la borne 193 et 
atteint Hehchir El Azen où est située la borne 194 ; elle court ensuite 
à travers un pays uniforme le long d’une ligne sensiblement droite, 
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marquée par les bornes 195 à 204 jusqu'à l’oued Bedjran, remonte 
cette rivière et, arrivée à la borne 205, passe au nord de Mezara 
Bedjran pour atteindre la borne 206. 

À partir de la borne 206, la limite, qui sépare les Haracta de la 
tribu des Alaouna, Cercle de Tébessa, traverse des terrains de pâtu- 
rages, coupés par un assez grand nombre de petits ruisseaux, de 
petits ravins et de petits monticules sans nom et sans importance et 
est marquée par les bornes 207 à 217 où elle vient finir. 


Il 


Délimitation occidentale entre les cercles de Khenchela et de Tébessa. 


À l'Ouest, le Cercle de Tébessa est limitrophe du Cercle de Khen- 
chela (tribu des Oulad Rechaïch). 

La limite partant de la borne 14-217 descend brusquement vers le 
Sud-Sud-Est, contourne l'extrémité septentrionale du mamelon Drâa 
Sendouk, se faufile sur le sommet du Coudiat Safra (borne 3) et à 
travers les escarpements rocheux de Dräa El Hogueuf (bornes 4, 5, 
6, 7, 8, 9, 10 et 11) constituant une ligne de partage des eaux, 
atteint le Kef El Hedma (borne 12), suit la crète du mont Tadmart 
dans la direction du Sud-Ouest et tourne au Sud-Sud-Est en suivant 
la crête de la croupe El Argoub (borne 14). Elle atteint alors l Enfida 
Tadinart, remonte vers le Sud-Est jusqu’au Kef El Hadjar(borne 15), 
redescend vers le Sud-Ouest, se prolonge le long des escarpements 
bordant au Nord-Ouest la plaine de Garet et atteint le col de Fedj 
Besbès (borne 16). La limite, suivant la ligne d'escarpements jusqu'au 
col d'Oginb El Bel (borne 17), passe alors au Coudiat Tamarout 
(borne 18) traverse la plaine de Garet dans la direction Sud-Sud-Est 
(bornes 19, 20, 21 et 22), grimpe sur le piton de Ras El Hamimat, 
se dirige en droite ligne sur un escarpement rocheux situé au Nord- 
Est du col de Teniet Srour (bornes 23 à 28) et gagne la crête des 
escarpements du mont Aïn Seguer qu'elle suit jusqu'au col précité 
où elle rencontre la borne 48 placée au moment de l'achèvement, 
des travaux faits en exécution du Sénatus-Consulte de 1863. 

La limite prend alors une direction Ouest près de la plaine du 
Garet (borne 49), descend ensuite par le Sud-Ouest (bornes 50 à 65), 
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longe les premières pentes du Ras Ekkit (bornes 66 à 72), prend 
pied à Ras Bou Chaïb (borne 73) dont elle suit la crête méridionale 
Jusqu'à Taghzoult, le long des escarpements de Ja rive droite de 
l'oued Ouachkoun (bornes 74 à 76), gagne le chemin d'Ouachkoun 
à Djedida (bornes 77 à 85), se faufile dans l’oued Djedida (borne 86) 
et se dirige à l'est vers un petit mamelon situé à l'entrée des 
terrains de Bou Dokrane {borne 87). Elle atteint alors l’escarpe- 
ment de l'oued Djedida jusqu'au Chabet Zekkiou (bornes 91 et 92), 
passe au Fedj El Megrounat (bornes 93, 94 et 95), au mont Mez- 
ram Gharbi (borne 96), à Abid EI Ghà (borne 97), au Teniet El 
Messera (borne 98), pénètre dans le Fedj El Mergueb (borne 99) et 
appuie alors à l’est en suivant la crête des montagnes qui forment 
le bassin d'El Mesrah (bornes 100 à 104). De ce point la limite 
gagne le Ras Setta M'ta Dhai, suit le chemin de la Zaouia de Sidi 
Abid à Mdila (borne 30), coudoie le pied du Coudiat El Tine (borne 
31), gagne le mamelon du Garet Sguig (borne 32), se prolonge le 
long de la crête du Coudiat El Kébir, ligne de partage des eaux 
entre l'oued Hallail et l'oued Djellib (borne 34), atteint la crête du 
Garet Diab et se dirige en ligne [droite sur Ras oued Guefoul 
(borne 35) et Ras oued El Kiel {borne 36). La limite gagne alors 
l'oued Zitoun, suit le litle plus large lorsque cette rivière se divise 
_ en deux branches, et, au moment où cet oued disparait sous les 
sables (borne 37) elle prend la direction du Sud. Parvenue ‘dans la 
plaine d’alluvions de Safel Djerada (borne 39), elle oblique vers le 
Sud-Est par Ras Toumb (bornes 40, 41, 42, 43 et 44). Adelet El 
Maiz (bornes 45, 46 et 47), et atteint alors Bir Zahif, d'où elle 
reprend la direction du Sud à travers les dunes de Ras Zahihif 
(borne 48). 


LIT 


Délimitation méridionale entre les cercles de Biskra et de Tébessa. 


Au Sud, le Cercle de Tébessa est limitrophe du Cercle de Biskra. 
La limite part des dunes de Ras Zahihif (borne 1-48) et se dirige 
vers le Sud-Sud-Ouest, traverse le Chott Tafilat, passe sur l'Areg 
Kembout (borne 3), coupe le Chott Asloud} (borne 4), atteint l'Areg 
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El Miet puis Adlet Boudouil (borne 5) et traverse alors le Chott 


Bouras (borne 7) et le Chott Khalla (bornes 8 et 9). Puis elle gagne. 


le mamelon de Megtla (borne 10), se prolonge par le Foum El Trik 
El Khalla (borne 11), le Foum El Trik Hafsa (borne 12) et vient 
atteindre le bord septentrional du Chott Rharsa, point de la frontière 
tunisienne. 


IV 


Frontière Est de la Tunisie. 


Du Khanguet El Mouhahad, point où vient aboutir la limite sep- 
tentrionale du Cercle de Tébessa, la frontière tunisienne, séparant 
le territoire du Contrôle du Thala (Tunisie) de celui de la tribu des 
Oulad Sidi Abid (Cercle de Tébessa), se dirige à l'Est le long du 
chemin de Feriana jusqu'à son débouché dans la plaine, puis tourne 
au Sud, suit un petit sentier à peine tracé à environ 300 mètres à 
l'Ouest du bordj de la douane tunisienne (bornes 13 et 14), court au 
pied des contreforts orientaux du mont Zebissa et rejoint à 400 mètres 
environ du bordj précité le chemin qui se duige vers l'Ain El 
Oubira (bornes 15 et 16). Elle suit alors ce chemin jusqu à Khan- 
guet Djemel (bornes 17 à 25) en passant par le Foum EI Oubira 
(les sources d'El Oubira dans le lit rocheux de la rivière sont en 
territoire tunisien) et en laissant à l'Ouest l'Henchir Ayad, le bord) 
en ruines d'El Oubira (ancienne douane tunisienne) et l’'Henchir 
Megroun. 

Du Khanguet Djemel, point commun aux fractions des Oulad 
Madji et des Oulad Ouzzes, tribu des Fraichich (Contrôle de Thala) et 
à la tribu des Oulad Sidi Abid, la frontière passe à Aïn Taleza 
. (bornes 26, 27, 28 et 29), court vers l'ouest près du mamelon où 
s'élève l'Henchir Falia (bornes 30 à 34), gagne l'Ain Ben Falia 
qu'elle laisse en Algérie, et se dirige alors de nouveau vers le Suden 
empruntant le chemin de Bir Tamarouzit tracé dans le thalweg 
même du Chabet Ben Falia (bornes 35 à 42). La frontière laissant 
alors à l'est l'Hamadja et le Chabet -Zerdeb traverse le Ksar El 
Assoued, coupe leravindel'Aïn Guerich (cette source reste en Algérie), 
arrive à Bir Tamarouzit, emprunte le chemin qui de ce point mène 
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à Aïn Sidi Dabar (bornes 43 à 48), coupe les ravins de l'oued Sif- 
fane, de Fedj Amor, d’Aïn Mausourah, de Gaa Medjet El Behim et 
atteint Sidi Dahar (borne 48). De ce point elle sedirige versle Sud-Est, 
glissant le long des rochers qui portent le nom de Chouchet Sidi 
Dahar (borne 49), gagne en ligne droite la tête du Chabet Bou Driès 
(bornes 50 à 54) qu'elle emprunte jusqu'à son point de rencontre 
avec le chemin dit de Fedj Tine {en ce point se trouve l'Henchir Bou 
Driès Kebir, qui est en territoire tunisien ainsi que la source de cenom). 
La frontière suit ensuite le chemin dit de Fedj Tine à travers le 
Khanguet Fedj Tine (entre le mont Rechioua en Algérie et le 
mont Goussà en Tunisie), traverse l'Henchir Goussà, emprunte à la 
borne 57 le chemin de Tébessa à Feriana par Bou Chebka, passe à 
hauteur de Foum Tamismida (borne 59) qu'elle laisse en Tunisie, 
pénètre sous le nom de Fedj Kourima (borne 60) dans le Khanguet 
de ce nom, puis sous celui de Fedj Goutib dans le Kanguet Goutib 
(bornes 61 à 64), débouche dans la plaine dite Bahiret Oum Al 
(bornes 65 et 66) où elle abandonne le chemin suivi jusqu'alors, se 
dirige en ligne droite sur l'Henchir Bir Oum Ali (bornes 67, 68 et 
69) en passant au pied et à l'Est de Dra EI Mektoua, qu'elle laisse à 
l'Algérie, atteint le sommet du Coudiat Oum Ali (le puits de ce nom, 
à environ 300 mètres à l’ouest de l'Henchir Bir Oum Ali, reste en 
Algérie) et gagne le Foum Douria (bornes 70 à 73). En ce point la 
tribu des Oulad Sidi Abid devient limitrophe du.Contrôle de Gafsa. 

La frontière algéro-tunisienne tournant alors à l'Ouest grimpe 
sur la crête du mont Saf-Saf (borne 74) qu'elle suit jusqu'au Khan- 


. guet de ce nom, emprunte le lit de l’oued Saf-Saf et, arrivée à son 


confluentavec l’oued Ghezenetta, remonte cette dernière rivière ainsi 
que son affluent de droite l’oued El Adouane {borne 75 à 78). Par- 
venue à hauteur des ruines dites Henchir Ras oued Adouane (borne 
719) (sur la rivière gauche de l’oued), la frontière coupe l’oued El 
Adouane, se dirige en ligne droite sur le sommet le plus élevé du 
mont Ras Zerigaa qu'elle atteint, se prolonge le long de la crête 
de cette haute chaine, coupe le Khanguet Mrata, court sur la crête 
du mont Baten El Ghenem et, après avoir coupé le Khanguet Fed) 
Mahala (borne 80), arrive à l'oued Frid (l'Oglat EI Frid se trouve à 
2 kilom. environ au nord du point où la frontière coupe l'oued 
EI Frid.) 

Après sa rencontre avec l’oued El Frid, la frontière tunisienne 
atteint la crête d’une chaine de mamelons peu élevés situés au Nord 
du mont Mesilikh, court d'abord le long de cette crête jusqu'au 
Fedj Bouzian ou Zebel (bornes 81 à 87), puis le long des mamelons 


1. La Koubba de ce nom reste en Tunisie et les sources en Algérie. 
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dits El Kreima, suit la crête du mont Radous (borne 68) et arrivée 
à environ 50 mètres des sources de Midès (borne 89) descend dans 
l'oued Djadah. Elle grimpe alors sur la crête de la chaîne dite . 
Sotha M'ta Midès, l'emprunte jusqu'au Khanguet Fedj Aboud (bor- 
nes 90 et 91), suit ensuite celle du mont Gara Chaba jusqu'à hau- 
teur du Foum El Goulla (bornes 92 à 94%) et à hauteur de ce débou- 
ché vient couper le sentier qui traverse le Foum précité et descend 
dans le Chabet Merkkeb, tête de l’'oued Sandès. Elle utilise alors ce 
Chabet, suit le lit de la rivière précitée, passe au pied des mame- 
lons appelés Kifan Sandès (borne 95) qui s'élèvent sur Les rives de 
l'oued, et arrivée à hauteur d'u ntas de pierres (Mezara) d’un mètre 
cinquante de hauteur, élevé à cent mètres environ de la rive 
gauche de l’oued Sandès, elle abandonne la rivière. La frontière tuni- 
sienne passe au pied de cette Mezara, se dirige en ligne droite sur 
une guemira (petite pyramide édifiée sur un léger monticule où 
s'étend un cimetière arabe), descend en ligne droite sur le Biar El 
Haouch (bornes 96 à 100) (2 puits arabes), puis sur Oglat Dhafria, et 
prenant alors franchement la direction du Sud, vient atteindre la 
rive du chott Kharsa (borne 101). 
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La ceinture montagneuse septentrionale concernant les 4 grandes 
plaines de Gassès, de Mechentel, de Telidjène et l'Arneb part du mont 
Tadinart, gagne les monts Kamellel, Serdiès et Gourrigueur, atteint 
par le mont Troubia les monts Gaaga et Mestiré, puis vient se ter- 
terminer à la frontière tunisienne en touchant successivement les 
monts Hanouar, Anoual, Tenoukla, Bou Roumane, Bou Taiba et 
Zébissa. 

Le mont Z'adinart limite à l'ouest la plaine de Gassès et ne s'étend 
sur le territoire du Cercle que sur une longueur d’un kilomètre 
environ. Dans la direction du sud-ouest nord-est ses hauteurs 
sont peu boisées ; quelques genévriers y montrent de distance en 
distance leur tronc rouge; son altitude moyenne est de 1.200 mètres. 

Il se prolonge par le mont Aamellel de même orientation, d'une 
altitude moyenne de 1.376 mètres, formé d'une série de monticules 
couverts d’essences de pins d'Alep et s'étendant sur 6 à 8 kilomètres 
de long et 15 kilometres de large. La route carrossable de Tébessa 
à Khenchela par Bir Boucheguifa le traverse, ainsi que deux sentiers 
muletiers conduisant : l'un de Chéria à Khenchela par les sources 
importantes du Kamellel et de Bedjène ensuite, d'où descendent 
deux affluents de l’oued Meskiana, l'oued Kamellel et l'oued Bed- 
jène ; l’autre plus au sud par Fedj Besbès. 

Le mont Kamellel se continue ensuite par deux chaînes paral- 
lèles désignées sous le nom demonts Serdiès (1.426 mètres d'altitude) 
et de monts Sfiah (1.277 mètres d’attitude) qui viennent en se réu- 
nissant au nord-est former Le mont Gourriqueur. D'une longueur de 
plus de 20 kilomètres, elles font face, la première au nord-ouest et 
la seconde au sud-est et ont une largeur respective de 4 kilomètres 
environ. Dans la vallée qui les sépare court un sentier arabe qui 
conduit aux sources importantes de Ras Dala, à 28 kilomètres d'Hal: 
loufa sur le territoire de la Commune mixte de la Meskiana, et qui 
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suit parrallèlement pendant quelques kilomètres l’oued El Korima, 
affluent assez abondant en toutes saisons de l’oued Meskiana. Sur 
chacun des versants est et ouest de ces deux chaînes se trouvent trois 
ou quatre points d’eau. Le versant oriental est raviné, et il est difficile 
de le parcourir dans le sens de la largeur: on y rencontre un seul 
sentier arabe qui part de la Meskiana et rejoint près de Bir Bouche- 
guifa la route de Tébessa à Khenchela. Le mont Gourrigueur, trait 
d'union du Serdiès etStiah fait face au nord-est et présente un front 
de 1.500 mètres sur 2 kilomètres de profondeur ; c'est la ligne 
de partage des eaux entre les bassins de l’oued Meskiana et de 
l'oued Chabrou ; il renferme d'excellentes terres de culture et est 
couvert de forêts avec de belles essences, notamment du chêne 
liège assez rare dans le Cercle. 

Aux dernières pentes du mont Serdiès viennent se raccorder une 
série de collines posées comme de gigantesques pains de sucre 
enchevêtrés les uns dans les autres et prenant sur une étendue de 5 à 
6 kilomètres la dénomination des hauteurs d'Ain £l Ma El Abiod; 
leur attitude augmente et atteint bientôt 1.440 mètres ; elles se 
rapprochent alors les unes des autres de façon à former une longue 
chaîne et décrivent vers le nord sous le nom de mont 7roubia un 
éperon saillant de 5 kilomètres environ ayant la forme d'un demi- 
cercle d’un diamètre à peu près égal et occupant ainsi la partie ocei- 
dentale de la chaîne qui limite à l'Ouest la plaine de Tébessa. Un 
sentier qui conduit de Youks-les-Bains à Ras Dala et Khenchela 
traverse ce massif en son milieu par les points d'eau d'Aïn Guc- 
rienne et d’Aïn Troubia, source excellente d'un débit de 55 litres à 
la minute. 

Le mont Gaaga d'altitude moyenne de 1.206 mètres vient 
se greffer sur le mont précédent; il a une direction ouest-est, 
contourne Youks-les-Bains oùil atteint la cote de 1.321 mètres, eta 
ses pentes septentrionales couvertes de chênes verts et de pins 
d'Alep ; sur ses versants jaillissent les sources de Gaaga et de Bou- 
rouhe à proximité des cols de même nom, qui donnent passage à la 
route de Chéria à Youks-les-Bains. 

Le mont WMestiri se prolonge vers l'Est; c’est une chaine élevée qui 
court de l’est à l'ouest pendant 6 à 7 kilomètres jusqu’à l'oued EI Amba, 
avec une altitude de 1.232 mètres. Ses sommets sont très abrupts 
et il n'offre pas de sentier pour le traverser. Sur la face est, à 3 


kilomètres de la plaine en remontant l'oued El Amba, on rencontre 


la source de ce nom jaillissant sur le territoire dela Commune mixte 
de Morsott. Le mont Mestiri est couvert des mêmes essences d ar- 
bres que le précédent, mais la face qui regarde Youks-les-Bains est 
absolument déboisée. 
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Le mont Æanouar, prolongement du Mestiri, court vers le sud-est 
pendant une dizaine de kilomètres jusqu'au rocher de Rebiga (1.365 
mètres) où il heurte les contreforts septentrionaux du Doukkan. I] 
est peu boisé et n'offre guère de facilités de parcours. 

A ces mêmes contreforts vient se raccorder vers l'ouest le mont 
_ Anoual qui en est séparé par le chemin d'exploitation de Tébessa 
Négrine par Telidjène (Trik el Karetta). 

Cette montagne décrit alors autour de la ville de Tébessa un 
demi-cercle ; elle s'étend sur une longueur de 8 kilomètres au mini- 
mum, couverte d'une vaste forêt et a son point culminant à 
1.615 mètres. Elle sert de ligne de partage des eaux entre les bas- 
sins de l’oued Chabrou au nord et de l’oued El Arneb au sud et 
renferme plusieurs sources: Aïn Regada, Aïn Gourira ; mais elle 
est infranchissable sur une largeur d'environ 3 kilomètres. Un sen- 
tier partant de Tébessa remonte le long de l'oued Mizab, remarqua- 
ble par les traces d'une conduite romaine qui devait amener à 
Theveste les eaux torrentielles des montagnes voisines, débouche 
dans la plaine d'El Arneb à 9 kilomètres au sud de Tébessa et 
sépare le mont Tella qui n’en est que la continuation, 

Le mont Zella a une largeur est-ouest d'environ 4 kilomètres ; 
ses pentes septentrionales viennent mourir à quelques centaines de 
mètres au sud de Tébessa et il se termine lui-même au long défilé 
de direction générale ouest-est désigné sous le nom de col de Tenou- 
kla, défilé bizarrement tracé dans un fouillis de pierre. 

La montagne de ce nom se prolonge lançant vers le nord son 
sommet principal, l'Osmor (1.615 mètres), et vient finir au col du 
même nom, point de passage de la route de Tébessa à Négrine à 
travers la plaine de l’Arneb. Cette chaine de montagne est très pra- 
ticable et couverte de belles forêts. 

Le mont Fou Roumane le continue vers l’ouest jusqu'au col de 
Beccarria, route de Tébessa à Gafsa par Fériana. Le centre de ce mas- 
sif est formé par un pic très boisé raviné, de 1.600 mètres environ 
d'altitude, formant un obstacle presque insurmontable entreles deux 
routes précitées. Sa largeur est-ouest comme sa profondeur nord- 
Sud est d'environ 5 kilomètres, et on y trouve une eau abondante sur 
ses versants septentrionaux et méridionaux. Puis s’allongent les 
monts Bou Taiba (1.270 mètres) entre Le colde Beccaria et le Khan- 
guet El Taiba, sur une largeur de 3 kilomètres environ, puis les 
monts Bébissa (1.270 mètres), après un parcours de 2 kilomètres 
ouest-est sur une profondeur de 5 kilomètres. Ces hauteurs s’abais- 
sent alors graduellement et viennent mourir au Khanguet El Mou- 
hahad (1.130 mètres), point de contact avec la frontière tunisienne. 
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Du mont Rebissa la ceinture montagneuse tourne vers le sud puis 
rejoint vers le sud-ouest les monts Dzela et vient atteindre vers 
l'est le Tadinart son point de départ en suivant les monts du Bou 
Djellal, d'El Outed, de Bib, d'Oussif, le plateau des Nemencha et 


le mont Z'aieb. Le mont Pzela est couvert de belles forêts ; il atteint 


1.240 mètres d'altitude, mais il s'étend sur une longueur relative- 
ment faible. 

Le mont Bou Djellal est un massif important ; il court parallè- 
lement aux hauteurs du mont Anoual avec une direction générale 


nord. 1/4, nord-est-sud 1/4, sud-ouest et se compose d’une série. 


de monticules s'elevant sur 10 kilomètres de large et 25 de long. 
Son altitude est relativement faible, son point culminant atteignant 
1.485 mètres et sa hauteur minima étant de 1.195 mètres ; il est 
facilement traversable et est couvert de belles forêts, futaies de 
pins ; ses dernières pentes viennent mourir à l’est perpendiculai- 
rement à la direction de l’oued El Ma EI Abiod. 

Le mont Bou Djellal se prolonge par le mont £{ Outed dont il est 
séparé par le Foum El Metleg, sentier très fréquenté parles indigènes 
pour se rendre au moment de l'hivernage de la plaine de l’Arneb 
dans le Darnoum, puis par le mont Æoujaia (1.300 mètres). 


Le mont £'{ Bib se profile parallèlement à l’oued Telidjène jus- 


qu'au Fedj EI Bib (1.335 mètres) et atteint 1.371 mètres. IL se 
continue par le mont Oussif (1.199 mètres au point culminant); il 
renferme les deux passages de Fedj Srier, Fedj El Atrous, Fedj El 
Sif, faisant communiquer la plaine de Telidjène avec les vallées des 


monts Erraiet et Darmoun, et vient se raccorder au mont Djerrar . 


(point culminant 1.268 mètres) contrefort oriental du plateau des 
Nemencha. 

Le plateau des Nemencha aux collines déchiquetées s'étend alors 
de l’ouest à l’est et du nord au sud occupant une vaste superficie. 
On ne peut donner à toutes ces hauteurs de directions bien nettes. 
C'est un enchevêtrement inextricable de mamelons, de ravins pre- 
nant des dénominations différentes à de faibles distances et ayant 
comme caractère principal l’aridité et une altitude qui diminue 
progressivement du nord vers le sud. Les sommets les plus élevés 
sont sur la bordure septentrionale, ceux des monts RasStah(1306m.), 


Garet Zina (1366 m.), Hassi ez Zit (1153 m.). Comme chemin, on 


n'y trouve que de mauvais sentiers qui tantôt gravissent les pentes 
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les plus raides, tantôt se perdent dans quelque fondrière, tantôt 
enfin paraissent interceptés au passage d'une gorge par des blocs 
énormes qui souvent encombrent le lit des torrents. 

Le mont Daich (1365 m.) a comme sommet principal le Zekkiou 
(865 m.) que l’on aperçoit à une grande distance du Sahara, point 
de jonction des limites des Cercles de Khenchela et de Tébessa; ce 
massif renferme un banc important de gypse d'une longueur d’envi- 
ron 42 kilomètres sur une largeur égale et est traversé par le che- 
min de Guentis à Négrine par Mdila : il est relié au Tadinart par 
les hauteurs déchiquetées et dénudées d'ET Maïza et de Rorab 
(1200 m.). 

Les sources importantes de cette région sont celles d'Aïn Seguer, 
d’Ain er Raïane et d’Aïn Rorab qui jaillissent dans les cols du même 
nom, point de passage de routes se dirigeant sur Kenchela 

Les 4 grandes plaines de Gassès, de Mechentel, de Telidjène et de 
l'Arneb s'étendent dans l'intérieur de cette première bordure mon- 
tagneuse. | 

Séparées elles-mêmes les unes des autres par de hautes collines, 
elles forment de vastes euvettes où s’amassent les eaux des chaînes 
environnantes, et sont limitées : 

1° La plaine de Gassès. 

a) À l’ouest, par la limite nord-ouest du Cercle. 

b) Au nord, par les monts Retim et Hamamir (point culminant 
à 1.400 mètres), dont les contreforls orientaux viennent se souder 
aux contreforts méridionaux du mont Kamellel. 

c) A l’est, par les hauteurs déboisées et arides du mont Magrounet 
(point culminant 1323 mètres) qui renferme la source de Brighitta 
au centre d'une pépinière créée en 1901, du mont Allouchet (point 


+ 


culminant 1305 mètres), surplombant le puits du même nom et du 
mont El Abtine, d'altitude moyenne de 1350 mètres, qui continue 


vers le sud-ouest le mont Magrounet. Cette chaîne vient se relier au 
mont Chedida et au plateau des Nemencha qui borde la plaine de 
Gassès, au sud, par le rocher d'Embarca (point culminant 1217 m.) 
et le Drebet Salrah (point culminant 1301 mètres). 

2 La plaine de Mechentel. 

a) A l’ouest et au nord, par la limite occidentale et septentrionale 
du Cercle. 

b)A l'est, parles monts Doukkan et Oum Debben, ci-dessus men- 
tionnés, jusqu'au col de Khelil, puis par leurs prolongements c'est- 
à-dire les monts Keddadin' sur un parcours de 4 kilomètres, Bou 


1. Dénomination arabe qui signifie écroulé et qui viendrait de ce que, les 
deux cols traversant ce mont étant très étroits, les troupeaux s’y culbutent. 
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Kammech à partir de Fedj Zrahta au versant ouest boisé, le versant 
opposé étant complètement dénudé, par l’Aghour El Kifène (1317 m.), 
le mont Tazemboute (rochers couverts de genévriers) et enfin par les 
monts Ras Stah et El Atteuch, c'est-à-dire le plateau des Nemencha. 
Au sud-ouest la plaine de Mechentel est limitrophe de celles de 
Zora et de Guibeur, légèrement creusées en entonnoir, bordées au 
nord et au nord-est par les monts Cheroud (1277 m.) assez boisés et 
Zora ; à l’est par Le rocher de Nessour, au sud par les monts Bou 
Arieg et Kimen, et séparées l’une de l’autre par l'Hamimat Guibeur, 
constitué «en majeure partie des masses de gypse alternant avec 
des dolomies et des marnes irisées toujours salées... jouant un 
rôle néfaste dans l’économie de la région. » (M. J. Blayac) 

3° La plaine de Telidjène. 

a) À l'ouest et au nord, par la limite est et sud-est de la plaine 
de Mechentel. 

b) À l'est et au sud-est, par les hauteurs déjà décrites, constituant 
la limite sud-est du groupe des quatre grandes plaines précédentes. 

c) Au sud, par l'Aghour el Kifène absolument dénudé, et le mont 
Tazemboute, premier contrefort nord-est du plateau des Nemencha, 

4 La plaine de l’Arneb. 

a) Au nord-ouest et à l’ouest, par le mont Doukkan qui vient 
s’arc-bouter au mont Hanouar et qui pendant 60 kilomètres s’éten- 
dra dans la direction nord-est et sud-ouest parallèlement au mont 
Kamellel, constituant la ligne de partage des eaux entre la plaine de 
l'Arneb et la plaine de Mechentel d'abord, ensuite entre cette der- 
nière plaine et celle de Telidjène. Le mont Doukkan est la plus haute 
de toutes les montagnes du Cercle; elle atteint sa plus grande éléva- 
tion, de 1685 mètres, dans la partie nord-est de sa chaine à l'est de 
Bir Touil, puis elle va progressivement en diminuant pendant 
25 kilomètres jusqu'à hauteur de Chéria où, ayant 1429 mètres, elle 
change de nom, tout en conservant la même direction, pour prendre 
celui de mont Zourita, et où elle détache vers l’est uu éperon : 
le mont Tebaga. Le mont Doukkan n'est pas boisé et renferme 
plusieurs sources dont Aïn Seguig, Aïn Saboun, Aïn Djemel, Aïn 
Djeddour jaillissant sur ses contreforts méridionaux sont les plus 
importantes. Il oftre de nombreux points de passage par des sentiers 
arabes généralement difficiles, en particulier par les cols d'Aïn 
Djeddour, de Fedj Zaab (1450m.), de Teniet Khelil. En 1885, on 
utilisa la haute altitude du mont Doukkan en y installant un 
poste optique à 12 kilomètres au sud-ouest de Tébessa au point 
coté 1675 : ce poste communiquait au sud avec celui du mont Ong 
relié lui-même au poste optique de Négrine et mettait ainsi en com- 
munication Tébessa avec cet oasis. Il à été supprimé en 1897. 
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Au point de vue du climat, il existe une différence très sensible 
entre ses deux versants : au nord, les cultures de céréales sont éten- 
dues et relativement prospères : au sud, elles sont rares et souvent 
éprouvées par la sécheresse. Sur un versant la végétation est four- 
nie, sur l’autre elle est très maigre. 

b) A l'ouest, par la limite orientale de la plaine de Telidjène. 

c) Au sud, par les monts du Bou Djellal. | 

d) A l’est et au nord, par la limite orientale et septentrionale des 
quatre grandes plaines précitées. 


III 


La ceinture montagneuse circonscrivant l'ensemble orographique 
des trois autres plaines n’est pas aussi continue que celle du groupe 
précédent, mais cependant elle est très nettement marquée par les 
monts tunisiens du Sif puis par ceux d'El Hatba, du Bou Chebka, du 
Serraguia, du Safsaf, du Bottna, d'EI Ater, du Robcha, du Sidi 
-Abid et du Guama. 

Les monts d'£7 Hatba constituent avec celui de Bou Chebka 

(1322 m.) sur une largeur de 8 à 9 kilomèëtres de l’ouest à l’est, un 
massif très boisé, très accidenté et par suite difficile à traverser 
sauf au nord et au sud. Les sources y sont abondantes: Aïn Djedeied 
au débit de 111 litres à la minute, dont les eaux sont recueillies 
dans un conduit datant de l’époque de la domination romaine, Aïn 
Mansourah, Bir Bou Aba. 
_ La route carrossable de Tébessa à Feriana et Gafsa passe au sud 
-du mont Bou Chebka et d’ Henchir Bou Driès où se trouvent les 
restes d'un fort byzantin, et vient atteindre.un plateau boisé affectant 
Ja forme d’un grand carré de 8 à 9 kilomètres de côté compris entre Aïn 
Taga (1310 m.) et Aïn Chettabia dénommé plateau d'Ain Taga; il 
est limité au nord-ouest par le mont Goulleul d'une altitude 
moyenne de 1220 mètres, à l’ouest et au sud-ouest par le mont Bou 
Gafer (1160 m.), au sud-est et à l’est enfin par les monts Zaaba 
(1256 m.) et Chettabia (1351 m.). On n’accède à sa partie supérieure 
que par quelques sentiers arabes : un seul sentier le coupe dans le 
sens d’une des diagonales du carré et se rend de Bir Oum Ali à Aïn 
Taga en courant entre les monts Bou Gafer et Chettabia. 

Le mont Serraquia qui suit alors la frontière de Tunisie a son 
point culminant à 1290 mètres. Comme le mont Sa/fsaf qui le con- 
tinue, il est remarquable par ses montagnes arides et dénudées, aux 
tons blanchâtres ; ce dernier s'étend de l’ouest à l’est sur une éten- 
due de 8 kilomètres environ avec une hauteur moyenne de 12 à 
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1300 mètres, entre ledéfilé de l'oued Safsaf (840 m.) et le Khanguet 
Bottna (1140 m.), et a son point culminant à 1240 mètres. Il présente 
comme les hautes montagnes du mont Doukxan une différence 
très sensible entre ses deux versants: au nord des cultures de 
céréales très étendues, au Sud une végétation ressemblant en tous 
points à celle des plaines sahariennes. 

Le mont Botina prolonge au sud-ouest le mont Safsaf. D'une 
altitude de 920 mètres au redir Safia, il est caractérisé par ses hau- 
teurs dénudées, s'étend sur une longueur de 10 kilomètres environ 
et ne peut être traversé que par trois passages assez difficiles. Le 
mont ZT Ater qui vient se terminer à pic à Bir El Ater (875 m.), 
point de passage des caravanes se rendant de Tébessa au Djerid ou 
à Négrine, forme une série de massifs imposants, très accidentés. 
orientés nord-ouest. Il se prolonge par le mont Fouggous et enfin 
par les monts du Ong, d'une altitude de 1200 à 1300 mètres, très peu 
boisés au nord et au centre et entièrement dénudés sur le versant sud 
qui surplombe la vallée de Soukiyès, n'offrant de ce côté que des 
murailles granitiques très escarpées. Ce massif a une épaisseur va- 
riable de 3 à 6 kilomètres, et n’est franchissable qu'au col très diffi=. 
cile d'Ain El Ong (894 m.) où passe à flanc de coteau le sentier mule- 
tier qui le traverse dans toute sa longueur. C’est au sommet de l'un 
de ces mamelons centraux que l’on avait installé le poste optique du 
mont Ong, auquel on arrivait par le Chabet Diba utilisé comme sen- 
tier. Les indigènes donnent le nom de mont Garn Kebech (la corne 
du bélier) à toute la partie de la montagne sise entre Bir El Ater et 
le poste optique qu'ils désignent sous le nom de Garn Kebech. 

La chaine du Ong se continue identique à elle-même pendant 28 k1- 
lomètres jusqu'au défilé de l'oued Mechera, point de passage d'un 
sentier muletier entre Tébessa et Négrine par Telidjène, sous le nom 
de mont Robiha, toujours aussi impraticable et aussi désolé, for- 
mant la barrière rocheuse qui terminele plateau des Nemencha sur 
les plaines du Sud. 

Le mont Sidi Abid qui le prolonge jusqu'au Foum Hallail et le 
mont Guama jusqu'à l’oued Tafrent à l’estde la limite du Cercle de 
Khenchela, ne sont que la continuation, sous des noms différents, des 
massifs précédents. 

Les trois plaines de cette région : Bersgam, El Ousserra et Robe 
moins vastes que les précédentes, s “étendent à l'intérieur de cette 
bordure. 

1° La. plaine de Bersqam est de direction perpendiculaire à celle 
de l’Arneb, la rivière qui la sillonne étant d'ailleurs la continuation 
de l’oued El Arneb sous une autre dénomination. 

Elle s'allonge du nord au sud, bordée vers l’est par les contreforts 
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du mont Bou Gafer jusqu'à la plaine d’'Oum Ali, vers le sud par les 
hauteurs des monts Safsaf et Bottna déjà étudiés, vers l'ouest par les 
contreforts des monts du Bou Djellal, Dremin et Faoua ( point cul- 
minant 1498 m. à Aïn Sidi Abid) ; c'est une série de monticules 
rocheux, ravinés et escarpés, couverts de forêts de chênes verts et 
de pins d'Alep à flancs presque verticaux à l'ouest etausud, n'offrant 
aucun point d’eau et s'étendant sur une longueur est-ouest de 8 à 
10 kilomètres et une profondeur nord-sud de 3 à 4 kilomètres. 

Les sources les plus importantes sont celles d'Oum Ali et de Sbeïkia. 

2° La plaine d'El Oussera, vulgairement appelée plaine de Faoua 
s'étend, comme la plaine du Regg, parallèlement à celle de l’Arneb. 
Limitée au nord parle mont Bou Dijellal, elle est bornée au sud par 
le mont Dremin (point culminant à 1140 m.), aûx pentes boisées, et le 
mont Faoua précité, à l'ouest par les hauteurs du mont Darmoun 
(1025 m.) et des monts Erraiet (1086 m.). El Guettar et Stiahla, qui 
sont les prolongements des contreforts orientaux du plateau des 
Nemencha auxquelles ils se raccordent à l’est du mont Djerrar. 

Très escarpées et de constitution rocheuse, ces hauteurs ne ren- 
ferment comme point important que Bir Oulad Mahboub (1170 m.), 
Bir EI Attouch (1052 m.) et Aïn Guetar; mais elles sont très pareou- 
rues au moment de l’émigration hivernale des nomades qui, venant 
des grandes plaines du nord, descendent par les passages de. Mes- 
goueb El Moukhala, de Fedj El Attouch, de Megsem El Rhouazi. 
La plaine de l'Oussera, d'une altitude de 1120 mètres, n'est pas cul- 
tivée faute d'irrigation et est comme la plaine du Regg et celle de 
Bersgam utilisée comme terrain de parcours, 

3° La plaine du Regg d'une altitude de 800 mètres a sa bordure 
septentrionale constituée par les hauteurs du Darmounn, prolon- 
géés par les monts Bottna et Safsaf ; à l’est elle est constituée par 
le plateau tunisien de Msila; au sud par les monts El Ater, Foug- 
gous et du Ong déjà étudiés, à l’ouest enfin elle vient se butter au 
plateau des Nemencha, à hauteur du mont En Naga. 

Toute la partie de la plaine du Regg que l’on désigne sous le nom 
d'El Garaa (873 m.) est parcourue l'hiver par la plus grosse partie 
des troupeaux des Nemencha qui, après les pluies, y trouvent les 
meilleurs pâturages. Mais les points d'eau sont rares et les trou- 
peaux doivent aller s’abreuver soit au puits d'El Ater, soit à Aïn 
Zerga et Aïn Ras El Euch, sources très abondantes du plateau des 
Nemencha, soit aux Oglat Rhezenetta (800 m.) ct Oglat Djedda, à Bir 
Touibia ou à Bir Bou Moussa, région de puits salés !. 


1. Nous avons signalé dans cet appendice la plupart des voies de commu- 
nication que nous avions étudiées au Chapitre 1v. Dansle but de mieux déter- 
miner leur position, nous y avons aussi mentionné les forêts. 
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1 
réel constitués par le décret du 15 décembre 1869 et Gare RE 
tribu des Oulad Sidi Abid proprement dits. 

B. — La tribu des Oulad Sidi Abdelmeleck réfugié en Tunisie 
en 1845 et rentrée sur le territoire algérien en 1892. Les Oulad Sidi 
Abdelmeleck sont établis depuis cette époque sur les territoires de , 
parcours sahariens dépendant du douar El Ma El Abo # 


A.— TRIBU DES OULAD SIDI ABID PROPREMENT DITS 








| | Sat Habitants 
Oulad Abdesselem. 
 Oulad Si M'hammed., 
Oulad mouna. 
Oulad Bou Slah 


.  S SOutal Si A 
LE ML SN OnladiSi Belkacem. 
ABIOD 


Oulad Si Amor. 
| Oulad Si Amran. 
È Oulad Khiar. 
Oulad Abdallah ben EI SU 


Dour Ru ABID. 
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B. — TRIBU DES OULAD SIDI ABDELMELECK 


Res Habitants | Tentes 





Oulad Si Ali 

Oulad Si Mohammed. 
Oulad Si Moham. ben Abdallah. 143000! 1082! 217 
Oulad Salah ben Messaoud. 
Oulad ET Abidi. 

Oulad Si Slimane. 


OuLAD 
SI “43e 
LES à 





Oulad EI Reguia. 
Oulad Si Mansour. 19 500 
Oulad Si Amor ben Attia. 


tO 
ge) 
1O 
Se 
D 


Oulad Bou Loutif. 
| 





Oulad Nouna. 

Oulad Ahmed ben Brahim. 
Oulad Si Dif Allah. | 
Oulad Moussa. | 


OULAD 


4e ne 17 
SI BRAHIM 13 800! 1005 71 


Oulad Si Salem. 

Oulad Si Naceur. 

Oulad El Hadj ben Hadi. 

Oulad Salah ben Amor. 35000! 721| 127 
Oulad Si Amor. 

Oulad Sondor. 

Oulad Bou Reneg. 


OuLaD 
SI 


Oulad Abdelbas 
| Oulad Slimane ben Brahim. 
ABDESSELEM 
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II. — Confédération des Nemencha 


A la suite des opérations du Sénatus-Consulte la division suivante 
en 11 douars communes comprenant les 2 tribus des Brarcha et 
Alaouna a été proposée : Douar Tasbent, Doukkan, Bahiret El Arneb, 
Telidjène, Slah Mezräa, Bedjen, Gourrigueur, Troubia, Chéria, 
Négrine, Ferkane, mais l’homologation n’en a pas encore été faite. 


I. — TRIBU DES ALAOUNA 


Se Habitants | Tentes 








Oulad Brahim. 


Oulad Messaoud. | 17400! 1496| 209 
Oulad Ahmed Ben Aïssa. 


Oulad Soltane. 


OuLap SaaD 


Oulad M'Ahmed 
Oulad Amara. 
Oulad Djonin. 
Oulad Si Aïssa. 


OuLAD 


98 9 ï 
EL AMRa 25 200). 987 136 


Oulad Smail. 
Oulad El Had). 09 700! 1801! 280 
Oulad Tounsi. 

Oulad Mansour. 

Djefaflia. | 


OULAD 
CHAMOKH 





Alalga. 

Rouaïssia (1"° partie). 
e CES. 

Zouaria. 


OULAD 


Or Ve 18700! 709] 104 


Zemala. 
Oulad Brahim. 
Oulad Naceur. 
Oulad Bou Zeraib. | 
Oulad Si Aoun (1'° partie). | 

ME DNA 57 300! 1829|/. 330 
Oulad Ahmed ben Sliman. 
Oulad Sassi. 
Oulad Ali. 
Khelaltia. 


OULAD 
EL Aïssaout 





Zeralchia. | 
Oulad Ahmed ben Chamokh. 


+ é 


pe 2 x PE . 
e Û : TA “as 3 
8 7: 7 a à AUVEL VON 16, QE 
FOUR HER UN ER NAME ne 





ZERADMA 


OuLaD 
BoucoussA 


OuLaD 
HARRAT 


OuLAD 
Moussa 
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Oulad M'Ahmed. 


Mezahda. 

Oulad Bou Zen 
Oulad Belania. 
Oulad Amara. 
Merardia. 

Oulad Rabah. 


ada. 


Oulad Ahmed ben Slimane. 


Oulad Aoun. 
Graouchi. 
Oulad Brahim. 


9e 


Oulad Bo Bou Guelf. 


Oulad Abid. 


Oulad M'Ahmed ({'° partie). 


De 


Oulad Ma Mansour (1'° partie). 


9e 


Oulad Harräi ben Ali. 


Oulad Sassi. 


Oulad Bou Aoun. 


Oulad Bou Diaf. 
Oulad Bouaziz. 


Oulad Saïd. 
Oulad Ali, 


Oulad Abderrahmane. 
Oulad Ali ben M'Ahmed 


Oulad Rabah. 


Oulad El Ouahab (1"° partie). 
Oulad Amara. 


| Oulad Assoüar (1'° partie). 


Oulad Heriza. 


9e 


ee 


II. — Tribu des Brarcha 


OuLaD 
SAÏDANE 


Oulad Rebiaï. 
Oulad Bouaziz. 


Oulad Si Saad (1'° partie). 


Oulad Soumi. 
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aies Habitants! Tentes 














74200! 1992! 350 


58900! 2089) 358 


25 800! 1031, 154 


11000! 19258, 175 


=] 
© 
19 
pan 
19 
ee 


23 600 


44300| 1112, 183 
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OULAD. SASSI 


OuLan AMOR 


OuLAD 
LU 


OuLan 
MEBARCK 


| FeRauna 
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Oulad Saib. 

Oulad Khelifa. 

Oulad Bou Ali (1"° Re 
ee 9e 


Oulad Saïd. 


Oulad Abdallah. 
Oulad Bou Salem (1"° Partie 
Je 


Oulad Sary. 

Oulad EI Ghaouni. 
Oulad Bouaziz. 
Oulad Touati (1° partie). 
SATA 


“ 


Oulad Zaïd. : : 

Oulad Ahmed ben Aïssa (1"° p.) 
NET 

Oulad Ahya (4° partie). 

2e | 

Oulad M'Ahmed ben Ali (1"° p.) 


Oulad Bahlail. 


— — 


Oulad Amara (1"° partie). 
2e 

Oulad Ababga. 

Oulad Recharcha. 

Oulad Ahmed ({re partie). 
ée 


— — 


— — 


Oulad Zegaga (4 partie). 


Ps De ne 
— 3° — 
Oulad Abdelaziz (1° partie). 
Le, Des 
Oulad Chahcha ({* partie). 
RE en À 
nt | Pete . rare | + SA “ 
Oulad Aroua ({r° partie). | 
l\ et 0e RS ESS 
S . À + HEC EEe 
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44300! 1707| 


36900! 1938] 


OULAD 
CHECKOR 


OULAD 
DJELLAL 


OcLaD 
BrantIM 


Le 


OuLAD 
BELHARETS 


OuLAD 
CHENINA 


- OuLap Sr ALI 
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Oulad Toualina. 
Oulad Abid. 
Oulad Belkheir. 
Oulad Baalia. 


Oulad Gissaa. 
Oulad Noura. 
Oulad Mekhania. 
Oulad Hamid. 
Oulad Skakouïia. 
Oulad Babar. 


Oulad Si Mahboub (1r° partie). 


Re AE 
Pie 3° EU 
Oulad Salem (1r partie). 
ET De ue 
Oulad Ali ben Naceur. 
Oulad Zara (1r° partie). 
na Da 
Oulad Saada. 
Oulad Bou Ali. 
Oulad Smaïdia. 


Oulad Belharets (1° partie). 


Le Je nn 


Oulad Sliman (1"° partie). 


RENE 


ce 4e ERA 


Oulad Chenina (1° partie). 


> 9e 


Oulad Abdallah (1° partie). 


2 Je _— 
_ TE 
Oulad Abbès (1'° partie). 
ER DR 
Oulad Moussa. (1"° partie). 
As De _ 
Oulad Djebara. 
Oulad Zerarfa. 
Oulad Ahmed ben Ali. 


Superficie! Habitants 


en-hect. 





21 400 





30 200 


29 700 


30 500 


37 300 


50 800 





1173 


1325 


1007 


1183 
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Tentes 





198 


28/4 
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Superficie! Habitants} Tentes 











_ Oulad Bouaziz. 


OuLaD Oulad Ahmed. 

KHELIFA Oulad Si M'Ahmed (4° partie). |39200! 1144! 173 
DanRa = 7 

. Oulad Abbès. 


Oulad Merah (4"° partie). 
ae, De Pr 
Oulad Si M'Ahmed. 
OULAD Oulad Abbès. 


KHELIFA Oulad Abouda (1° partie). 57 800! 19925! 312 
GUEBALA LAS nant | 
Sa. 3e KE?) 


Oulad Bou El Asba. 
Oulad Merah (3° partie). 





III. — Cheikhats Indépendants 








pe re Habitants] Tentes 











Oulad Mansour. 


Fe Tegaoussa. ‘ 
S Ouled Hamza (1r° partie). 29000! 864! 134 
DE NÉGRINE 1 2 / 
Baoun. 


Adouane (1° partie). 
= Je Es 
Oulad Younès (1° partie). 
LL De BA 
Oasis Oulad Brahim (1° partie). 
DE FERKANE = Der Fe 
Ah] Mdila (1"° partie). 
2 DIRES 
Nemencha (1° partie). 
de 2 


20000! 646! 126 
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CHAPITRE PREMIER 


Temps primitifs et occupation romaine. 


De tout temps, le site de Tébessa semble avoir été affec- 
tionné par les agglomérations humaines. 

A l’époque de l'âge de la pierre, une population nom- 
breuse y vivait, comme le témoignent les dolmens, les 
cromlechs des monts du Dyr ‘, Osmor ? et Troubia, pierres 
brutes dressées sur le sol, tantôt isolées, tantôt par groupes, 
et les ateliers de silex que l’on rencontre en maints endroits, 
monuments d'un autre âge, produit d'une civilisation encore 
à son berceau. « Si l’on parcourt les derniers versants du 
« Djebel Osmor, l'on est surpris de voir de loin en loin des 
« dolmens, des menhirs, semblables à ceux de Bretagne, 
« mais de plus petites dimensions. Sur la ligne de jonction 
« des montagnes et de la plaine, le pied foule à chaque 
« instant des débris de silex provenant des ateliers pré- 
« historiques établis en ce point... Les dolmens du Djebel 
« Osmor sont généralement édifiés sur les crêtes des col- 
_« lines séparant les vallons descendant de la chaîne prin- 
« cipale. Ils se composent ordinairement d’une grande dalle 


4. Se reporter au chap. 1v. Les monts du Dyr. 
2. Pour toutes les dénominations! géographiques du Cercle se reporter au 
1°" volume. 
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reposant sur des pierres plantées verticalement dans le 
sol. | 


« Beaucoup de ces dolmens sont en partie démolis, soit 


par les éléments, soit par les conquérants successifs. 
trois d'entre eux fort remarquables par leur bon état 
de conservation se trouvent sur les pentes à droite du 


chemin conduisant au col de Tenoukla..…. Ils renferment 





Les Dolmens du Mont du Dyr. 


des petites chambres rectangulaires... Les corps devaient 
y être placés dans la position accroupie... Les autres dol- 
mens des environs sont édifiés sur la montagne elle- 
même. 

« Les silex se rencontrent un peu partout dans la plaine, 
au pied des montagnes, dans le lit des torrents. Autour 
de la ville même, le long des remparts, le sol est jon- 
ché de débris et d’éclats de silex provenant de la taille des 


objets utilisés à l’âge de pierre... En s’éloignant de la 


sUSE. À 
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« ville, on constate la présence de nombreux ateliers dans 
« les terrains bordant le chemin de Tenoukla et dans les 
« champs situés près du chemin des trois chênes. » (M. Du- 
prat) 

C'est à Bir Oum Ali que se trouve l’un des plus importants 
ateliers de la région de Tébessa, sur une colline s’élevant 


non loin de la route; le silex à bout arrondi y prédomine. 


Cé 





Les cromlechs des Monts Troubia. 


Mais il est impossible de préciser le caractère de ces peu- 
plades d'autrefois, car l'incertitude la plus grande règne sur 
les temps primitifs de l'Afrique. Il est vrai que dans les 
récits légendaires, notamment dans ceux d'Homère, la notion 
de la Berbérie (l'Algérie future) se trouve plusieurs fois 
relatée (M. E. Mercier), mais les détails à l'appui sont trop 
vagues pour que l’histoire puisse les utiliser et pour que 
nous puissions faire la moindre déduction susceptible d'être 
appliquée aux populations qui se sont succédé sur le terri- 
toire qui devait former plus tard le Cercle de Tébessa. 


D” ? 


À TÉBESSA 


Dès le xu° siècle avant Jésus-Christ, les Phéniciens explo- 
rent bien les côtes d'Afrique, mais ne pénètrent pas dans 
l’intérieur ; ils constatent que la race africaine a comme 
caractère social et politique, le fractionnement en commu- 
nautés, sous l'autorité de chefs particuliers obéissant dans 
certaines occasions à un chef suprême, sorte de roi des 
rois (M. E. Mercier). Après la fondation de Carthage, au 
commencement du x° siècle, les seuls indigènes réellement 
soumis sont ceux de la Tunisie actuelle ; les Phéniciens 
n'essaient pas de s'introduire à main armée dans les tri- 





Débris de silex. 


bus, car ils n'ont rien à retirer d’hostilités interminables 
dans lesquelles les eût forcément entraînés le désir d'étendre 
leur domination effective. Pour sauvegarder leurs comptoirs, 
ils ont à soutenir bien des luttes contre les indigènes, dont 
l'esprit turbulent et inquiet s’accommode assez mal de rela- 
tions continuellement paisibles, mais ils se bornent à exer- | ne 
cer sur les tribus de l'Ouest de la Tunisie actuelle l'influence | 
qu'un peuple très avancé doit finir nécessairement par obte- 
nir, au moins à faible distance, sur des populations bar- 
bares ; cette conduite leur permettra d’ailleurs de trouver 
dans leurs voisins des alliés ‘disposés à leur envoyer des 
auxiliaires lorsqu'ils le désireront (M. P. Flatters). 
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Pendant cette période assez vague, les populations du 
Cercle durent donc être indépendantes, se gouverner elles- 
mêmes, et présenter Le spectacle de tribus plus ou moins 
isolées, agissant sans lien et sans coordination. Hérodote a 
bien, vers l'an 420 avant Jésus-Christ, entendu dire que, bien 
loin du lac Triton {le Chott du Djerid), il existe une mon- 
tagne fabuleuse nommée Atlas, et dont Les habitants se nom- 
ment At/antes ou Atlarantes, mais ses données ne sont pas 
précises. 

La puissance de Carthage s'étend alors sur les tribus du 
Tell de la Tunisie; les tribus indigènes environnantes lui 
envoient bientôt des mercenaires pour l'aider à soutenir sa 
lutte contre Rome. C'est à cette époque sans doute que les 
Phéniciens pénètrent dans l’intérieur, et « comprenant l'im- 
« portance stratégique de ce point (la Tébessa actuelle) situé 
« en sentinelle avancée au pied des derniers contreforts du 
« massif montagneux de l’Aurès où une population turbulente 
« lesménaçait dans leurs possessions par desincursions inces- 
« santes » (M. Duprat), y créent un centre commercial et mi- 
litaire en même temps, et s’établissent aux environs. Cette 
installation nous est d'ailleurs confirmée par la série de 
tombes creusées d’après la méthode phénicienne, que l’on 
aperçoit sur l’une des dernières pentes du mont Osmor!. 
« En gravissant la côte de cette montagne, écrit M. Duprat, 
« on trouve à une vingtaine de mètres du chemin les premières 
« tombes. Placée près de l'enceinte de la grande ville de 
« Theveste, cette nécropole a dû être utilisée par les gens 
« pauvres de cette cité qui trouvaient là des tombeaux en 
« parfait état de conservation. » 

La première guerre punique se déroule; et, pour la 
première fois, les Romains mettent le pied sur le terri- 


1. À droite du chemin conduisant au village de la zaouia de Tébessa au 
chemin d'Aïn Tenoukla, presque en face de la source d’Aïn El Bled. 
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toire de Carthage qu'ils appellent d’abord Afrique «1frikia, » 
laissant à l'Algérie actuelle, et, par suite, au territoire du 
Cercle, le nom donné par les Grees de « Libye». 

Bientôt l'appellation d'Afrique devient générale, la 
géographie en est faite pour la première fois par des 
Romains, et le territoire qui constituera le Cercle a sa partie 
septentrionale englobée dans le royaume des Massylhiens 
(M. H. Tauxier). Elle est habitée par des peuples désignés 
sous le nom générique de « Numides » parce que, d’après 
Strabon, ils se plaisent à mener une vie errante sans fixer 
leurs demeures nulle part, allant sans cesse, d’après Sal-, 
luste, de-ci de-là, à la recherche des meilleurs pâtura- 
ges; ce sont en réalité les Musulames, dont le « territoire. 
« se prolongeait sur une partie de celui des Nemencha » 
(Capitaine Ragot). Quant à la partie méridionale du Cercle, 
elle fait partie de la Gétulie, ce pays, d'après la table de 
Peutinger de l'édition Desjardins, embrassant le MZab, la 
région de l’Aurès et venant attemdre celle du Djerid. 

Dès la fin de la première guerre punique (240-237), 
Carthage, qui avait licencié ses mercenaires, est obligée d’en- 
voyer contre eux une colonne expéditionnaire pour mettre 
fin à la guerre atroce et dévastatrice qu'ils ont commencée 
dans toute la région située au sud-est de Carthage. Cette 
colonne va jusqu'à Theveste (Diodore, lib. XXV et Polybe, 
lib. L, 73) (M. E. Mercier) et, pour la première fois, nous 
trouvons dans l'histoire mention de la ville qui sera plus 
tard le chef-lieu du Cercle dont nous étudions l'historique. 
Cette occupation nous est d’ailleurs confirmée par l’histo- 
rien allemand Mommsen dans son histoire romaine : « Au 
« temps de la première guerre punique, écrit-1l, la grande 
« ville des indigènes Theveste (près de la source de la 
« Medjerda) est conquise par Carthage » (T. II, ch. 1, tra- 
duction Alexandre). Par suite de cette prise de possession 
effective de Theveste qui dut avoir lieu vers 250 avant 
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Jésus-Christ, mais qui dura cinquante ans à peine (M. Gsell), 
le territoire soumis à Carthage s’enfoncçait au Sud, traver- 
sant la Medjerda, puis se dirigeait au Sud-Est vers le sommet 
du golfe de Gabès, laissant au delà les Numidies (M. E. Mer- 
cier). Le territoire du Cercle actuel passait donc en partie 
sous la domination carthaginoise. Mais Theveste était-elle à 
cette époque, comme le prétend Mommsen, ce qu’on appe- 
lait alors une grande ville? Nous ne pourrions l’affirmer 
puisque, au moment de la prise de possession de l'Afrique 
par les Romains, témoigne Salluste, en l’an 45 après Jésus- 
Christ, aucune ville importante n'existait dans cette région. 

Le deuxième acte des guerres puniques se joue ; les tribus 
campées sur notre territoire prennent part à la rivalité de 
Syphax et de Massinissa, assistent à la bataille de Zama 
(202 avant Jésus-Christ) et « continuent à errer sur les Hauts 
« Plateaux et dans le désert, ne perdant aucune occasion de 
« faire des incursions dans le Tell et de chercher à s’y établir 
« au détriment des anciennes populations » (M. E. Mercier). 

Après Le troisième acte des guerres puniques, en 146 avant 
Jésus-Christ, Carthage est anéantie. Aussitôt on voit « affluer 
« la troupe avide des négociants de toute sorte, des cheva- 
« liers romains, commerçants ou fermiers de l'Etat qui enva- 
« hissent bientôt tout Le trafic de la nouvelle province aussi 
« bien que des pays numides et gétules fermés jusqu'alors 
« à leur entreprise » (M. G. Boissière). Theveste voit donc 
arriver les premiers Latins, et son territoire est englobé 
dans le royaume deMicipsa « qui s'étendait du Molochath aux 
« Syrtes, c'est-à-dire de la province d'Oran actuelle à la Tri- 
« politaine » (M. E. Mercier). A la mort de Micipsa, le terri- 
toire de Theveste, qui fait partie de la Numidie, échoit à 
Jugurtha : « dans le partage, Jugurtha obtint la partie de 
« la Numidie, voisine de la Maurétanie (qui, pour nous, est 
« la montagne, pays des Nemencha), la plus fertile et la 
« plus peuplée » (Salluste rapporté par M. L. Rinn). 
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Vers l’année 100 avant Jésus-Christ, Gauda, frère de Boc- 
chus, roi de Maurétanie, ayant livré Jugurtha « se trouve 
« ainsi maître du territoire compris entre le méridien de 
« Saldæ et la limite de l’Afrique propre, c’est-à-dire à peu 
« près la province actuelle de Constantine » (M. P. Flat- 
ters) ; le territoire du Cercle passe donc sous sa suze- 
raineté, mais est, comme par le passé, habité en grande 
partie par Les tribus gétules indépendantes comptées au nom- 
bre des alliés libres de Rome à la suite des traités passés 
avec ces derniers. 

En l'an 46 avant Jésus-Christ, 1l est sous la suzeraineté 
de Bocchus. Le royaume de ce prince correspondait très 
sensibleinent «au pays occupé à titre traditionnel par la 
« confédération des Nemencha » (M. L. Rinn) ayant « pour 
« limites marquées : au nord l’oued Mellègue..….; à l’ouest 
« la Meskiana, la Djafaa, le Chélia ; au Sud le Chott ; à l'Est 
« les collines et escarpements qui de Galaat es Senam des- 
« cendent presque vers Neftah », ligne de démarcation très 
nette du territoire qui formera le Cercle en 1852. 

En l'an 44 avant Jésus-Christ, la Numidie, ayant perdu 
son autonomie, devient l'Africa Nova; elle englobait les 
plaines et les montagnes de l'intérieur des Hauts Plateaux, 
le pays des oasis du Djerid, laissant aux cités indigènes leur 
organisation, à charge cependant de payer les tributs qui 
leur étaient imposés (M. E. Mercier). Le Cercle fait par suite 
partie de la province romaine, mais de l'an 31 à 27 avant 
Jésus-Christ 1l passe momentanément sous la suzeraineté 
du fils de Juba II, à l’époque où la Numidie est constituée 
en une sorte de fief indigène. Lorsque Auguste divise l’Afri- 
que en quatorze provinces, le Cercle rentre sous la domi- 
nation romaine, toujours occupé comme par le passé par les 
grosses confédérations des Gétules et Musulames ; elles sont : 
établies sur la limite du désert, ne sont pas soûmises et ne 
veulent pas respecter la frontière romaine théorique qui, 
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jusqu'à Trajan, ne dépassera pas la ligne de Theveste à 
Lambèse (Capitaine Ragot). | 
Versl’an2%5avantJésus-Christ, Auguste, désireux de défendre 
le sud de ses possessions contre ces tribus turbulentes, orga- 
nise une légion permanente, la [Ie Légion « Augusta», qui, 
jusqu'à ce Jour, avait séjourné en camp volant sur le 
territoire africain ; il place son quartier général à Theveste 
« au pied oriental de l’Aurès, à cheval sur les routes de la 
« province de Carthage, de la Numidie et de la région 
« des oasis, protégeant aussi le pays colonisé contre l’inva- 
« sion des Gétules » (M. E. Mercier). «Ce fut le commen- 
« cementde l'essor de l’'humble bourgade qui dès Lors devint 
« un poste militaire important» (M. Duprat). Cette 1ins- 
tallation de la ITT° légion devait donner à Theveste une grande 
importance ‘, car, d'après M. G. Boissière, tout autour du camp 


allait se grouper rapidement une agglomération de popula- 


_ tion civile recrutée d'abord parmi les commerçants et indus- 


triels de toute sorte, complétée ensuite par l'arrivée de 
riches familles et de colonies créant des propriétés aux 
environs. Les canabæ legionis, le faubourg des baraques, 
(M. G. Boissière) allait se transformer en res publica, en vicus, 
sorte d'administration municipale avec deux magistri et un. 
conseil de décurions, et le modeste vicus, s'accroissant 
chaque jour en population et en ressources, allait devenir 
insensiblement une petite ville jusqu'au jour où elle se trans- 
formerait en une grande et riche cité (M. G. Boissière). 

La II légion Augusta qui s’installe à Theveste forme un 
véritable corps d'armée comptant 8.000 hommes de troupes 
romaines, divisées en infanterie, cavalerie et machines de 
guerre, en tout dix cohortes de cinq cents hommes plus 
une cohorte de onze cents hommes et vingt-deux esca- 


A. L'époque exacte de la fondation de Theveste à été l'objet de nombreuses 
discussions : les uns la font remonter un siècle avant l'ère chrétienne ; les autres, 
dont le capitaine Moll, à un siècle après 
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drons. Elle renferme dans son sein tous les services spé- 
ciaux et aussi toutes les ressources qui lui sont nécessaires. 
A ces 8.000 hommes viennent s'ajouter 6.000 hommes de 
troupes auxiliaires indigènes, dont le camp spécial s’instal- 
lait généralement à proximité de celui de la légion. En 
quel point de Theveste exactement cette légion dresse-t-elle 
son camp ? Est-il constitué comme celui qu'on a retrouvé à 
Lambèse où elle s'installera plus tard ? Aucun archéologue 
n'a pu en découvrir trace; certains cependant croient qu'il 
devait s'élever sur l'emplacement du quartier de cavalerie 
actuel. 

Vers l'an 20 avant Jésus-Christ, les Gétules, qui avaient 
accentué leurs incursions dans le nord, entraînent les Musu- 
lames ; la grande majorité des habitants du Cercle se 
met en insurrection, ettout ce qui porte le nom romain est 
massacré. Rome entreprend alors contre eux des expéditions 
en règle, exécutées successivement par Taurus, Petus et 
Atratinus, mais « comment réduire à la soumission des gens 
« qui fuient devant la force et trouvent un refuge assuré 

dans les profondeurs du désert ? » (M. E. Mercier) 

En l’an 17 avant Jésus-Christ, les incursions et les agres- 
sions se multiplient; Juba IT est battu, et la révolte s'étend 
sur toute la ligne des Hauts Plateaux, malgré la présence à 
Theveste de la IIIe légion. Les Musulames se soulèvent à 
nouveau, trente-quatre ans plus tard sous la conduite de 
Tacfarinas ; du nom des peuplades que cite Tacite, on peut 
conclure que l'insurrection éclate entre la petite Syrte et 
l'Aurès, et que, par suite, le Cercle se trouve encore cette 
fois au centre des opérations. 

En 42 après Jésus-Christ, Claude réorganise VAfiates La 
partie septentrionale du Cercle continue à faire partie de la 
Numidie, et se couvre de colonies latines semblables à ces 
loca opulentissima que décrit Salluste dans son Bell. Jugur., 
de villes et de châteaux dans lesquels l’armée romaine, met- 
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tant en valeur le sol après l’avoir conquis (ense et aratro), se 
procure des provisions en abondance. La partie méridionale, 
au contraire, est habitée comme précédemment par les 


*: populations indigènes, Gétules de la montagne, réunies en 


tribus, établies à plusieurs kilomètres au delà de la limite 
de l'occupation romaine, et toujours prêtes à envahir le Tell 
pour le piller. Celles qui avoisinent le point de Theveste, 
sans être complètement soumises, reconnaissent cependant 
l'autorité de Rome, et, leur territoireservant d'Etat tampon, 
sont «placées sous la surveillance d'un délégué de l’admi- 
« nistration qui reçoit le titre de princeps et que nous ne 
« pouvons nous empêcher de comparer à nos contrôleurs de 
« Tunisie » (M. E. Mercier). «Ces principes étaient choisis 
« parmi les personnages indigènes : on leur envoyait comme 
« insignes de l'autorité qui leur était confiée un bâton d'ivoire 
« et un manteau rouge. Cet usage se maintint jusqu'aux 
« derniers jours de l'empire, et on peut même dire que les 
« caïds et aghas d'aujourd'hui remplissent les mêmes fonc- 
« tions que les principes d'autrefois. Comme eux, ils reçoi- 
« vent un burnous rouge d'investiture, perçoivent Les impôts 
« et commandent les goums indigènes » (M. E. Cat). Mais 
la colonisation latine n'a pas encore à cette époque péné- 
tré parmi eux. 

Au moment de cette réorganisation de l'Afrique, Theveste 


_ s'était bien accrue grâce à sa force militaire, et était devenue 


«la ville principale de l'Afrique avec Carthage, relevée 
récemment de ses ruines » (M. G. Boissière). Par décret de 
Vespasien, elle est érigée en cité, et, sous Trajan, c'est-à-dire 
au commencement du n° siècle’, elle est la résidence du 
légat commandant la III° légion Augusta, sa population attei- 
gnant déjà 35 à 40.000 habitants. 


1. On peut conjecturer que les colons romains s'établirent dans le Cercle dès 
le n° siècle (M. Masqueray). 
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Septime Sevère la transforme en colonie, sans doute vers 


la fin du n° siècle ; et c’est sous le règne de cet empereur, 


qui affectionnait beaucoup l'Afrique où il était né, qu'elle 


atteint son apogée, et devient une des colonies les plus - 


influentes, « c'est après Carthage la plus considérable de 
l'Ifrikia » (Le Xitab ET Isthibçar). Sa population compte à 
cette époque plus de 100.000 habitants (M. Duprat), accrue, 
ilest vrai, de nombreuses colonies étrangères !. 

Ses limites devaient au moment de cet apogée être les 
suivantes : 

Au Nord, la Koubba de Sidi Djaballah et la Nécropole 
découverte au sud de la ferme dite « Merdja ». 

À l'Ouest, l'arc à une baie, à travers laquelle les voies des 
chars sont encore très nettes dans Le jardin actuel de garni- 
son dit «des spahis ». L'un des pieds droits de cet arc sert 
actuellement d’assise au monument commémoratif de l’expé- 
dition de Tunisie, élevé par le 11° de ligne. 

Au Sud, la Nécropole du faubourg Zigliera, c’est-à-dire 
l'emplacement du bureau des affaires indigènes actuel. 

A l’Est,enfin, la source d’Aïn ElBled et son conduit qui court 
vers le village indigène et qui devaient être abrités dans les 
murs comme ils l'ont été à l'époque byzantine. 

La limite de la cité romaine est actuellement bien mar- 
quée, au nord-est par un blocage formant un réservoir pour 
les eaux, et, au sud-est, près de la mosquée de Sidi Abder- 
rahman, par un autre blocage qui retenait à l'entrée de la 
ville les eaux de la rivière Zarrour (qui coule du sud-ouest au 
nord-est), permettant sans doute l'alimentation de la source 
d'Aïn Chehla et le nettoyage de l’oued par des chasses d'eau 
périodiques. 

L'oued avait d'ailleurs ses rives endiguées avec des 


1. Témoins les différents emblèmes dénotant l'existence d’une importante 
colonie égyptienne qui ont été retrouvés: à Tébessa par le commandant 
Farges. 
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pierres de taille, et on peut dire qu'il était limité par des 
quais; l'importance du quartier est 


encore marquée 


aujourd'hui par les vestiges de huit ponts qui traversaient 


l’oued Zarrour. 
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Le centre de Theveste était sensiblement l'arc de triomphe 
de Caracalla actuel, point de croisement du Cardo maxt- 
mus et du Decumanus mazimus (M. Gsell). 


Le Cardo allait du théâtre au grand escalier de la Basi- 
lique. 
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Le Decumanus maximus partait du point culminant des 
jardins byzantins actuels, traversait l’oued Zarrour sur une 
voie qui est encore marquée par un cailloutis romain; et 
aboutissait à la muraille réunissant l'arc de triomphe ouest 
(porte du 11° de ligne) à la voie ferrée actuelle (dépôt d’alfa). 

L’altitude de la cité devait être celle de l'arc de triomphe 
de Caracalla, c'est-à-dire sept à huit mètres au-dessous du 
niveau de la ville actuelle ‘. 

Des faubourgs, qui s’étendaient de la ferme dite «Janot » 
(c'est-à-dire à 3 kil. 600 m. de la porte de Constantine) vers 
Cirta (Constantine) et de la Merdja vers Carthage, englo- 
baïent la ville. | 

Theveste était surtout alimentée en eau par les deux sour- 
ces précitées, sises l'une à l'est, Aïn EI Bled, l'autre au 
sud, Aïn Chehla: les eaux étaient amenées à la ville par 
un aqueduc et des conduits souterrains en maçonnerie qui 
sont encore utilisés aujourd'hui. 

De nombreux monuments, datant de l'époque de la splen- 
deur de Theveste, furent achevés sous les règnes bienfaisants 
des empereurs Septime Sévère et Caracalla ; leurs ruines 
subsistent encore ; ils ont déjà été décrits sous toutes leurs 


faces. Nous nous contenterons de Les esquisser?. Ce sont : 


I. Le cirque ?. 

Il fut édifié vers l’an 75 ou 80 après Jésus-Christ, d'après 
le capitaine Moll, près de la rive occidentale de l’oued Zar- 
rour *. 


Autour d'une arène circulaire de quarante-cinq à ein- 


À. Le pied de l'arc de Caracalla se trouve actuellement à 0,30 em. au-dessus 
du dallage romain. 

2. Sur le prolongement de la face sud de l'enceinte byzantine actuelle, à 
150 mètres environ de la tour n°1 qui forme le saillant sud-est de cette 
enceinte. 

3. Nous donnons, dans une carte spéciale plicée à la fin du volume, le plan 
des ruines de Theveste. 
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quante mètres de diamètre, s'élevaient quinze à seize ran- 
gées de gradins en pierrés de taille; deux entrées, l’une 
pour les bêtes féroces, l’autre pour les gladiateurs ou les 
victimes, étaient placées aux extrémités du même dia- 
mètre, et conduisaient dans l'intérieur de l'arène. Du nom- 
bre et du développement de ces gradins, le’capitaine Moll 
conclut d'abôrd, que ce cirque pouvait contenir sept mille 





Arc de triomphe de Caracalla (Phot. du L'Leblanc). 


spectateurs, preuve que Theveste devait, dès cette époque, 
être une ville importante, et ensuite que ce monument fut 
plus tard agrandi en raison de l'accroissement de la popula- 
tion et des richesses de cette cité. Aujourd'hui, il reste du 
cirque quelques pierres de grand appareil. 


I Arc de Caracalla. 
À 450 mètres au nord-ouest du cirque fut construit, vers l’an 


211 ou 212 après Jésus-Christ, etterminé vers 214-215, un arc 


de triomphe dit « Are de Caracalla ». Il était du genre de 
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ceux appelés quadrifons, c'est-à-dire du type des portes à 
avant-corps, de la forme d’un carré parfait, chaque face repré- 
sentant un arc de triomphe ordinaire à une seule arche. 
C'était un véritable chef-d'œuvre d'architecture, qui doit 
être rangé parmi les monuments les plus remarquables « et 
« surtout les plus rares, de l'antiquité romaine... Le massif 
« du monument se compose de quatre pieds-droits réunis 
« deux à deux par des arceaux... Chacun des pieds-droits est 
« un carré, et l’ensemble des quatre est également disposé en 
« carré... En avant de chaque façade s'élèvent quatre colonnes 
« d'ordre corinthien, deux de chaque côté de l’arceau.. le 
« nombre total des colonnes environnant l'édifice est égal 
« à seize. » Ces chapiteaux corinthiens soutenaient un enta- 
blement du même ordre richement décoré, et l'espace inté- 
rieur terminé latéralement par les arceaux et les piédestaux 
était fermé par une voûte en platebande formant plafond. 
Au-dessus, et tout autour de l’entablement, régnait un attique 
qui servait de piédestal à quatre édicules, à quatre colonnes 
chacun, d’après M. Girol, du genre de ceux que M. Letronne 
appelle « tetrakonion ou tetrastylon », placés symétrique- 
ment au-dessus etdans l'axe même de chaque porte et dis- 
posés pour recevoir chacun une statue; l’un d'eux existe 
encore au-dessus de la face sud. D'après M. Gsell, ces quatre 


édicules « disposés en croix devaient s’adosser à une 


« construction centrale qui a disparu et qui était probable- 
« ment une coupole ». 

Chacune des façades de cet arc de triomphe était consacrée 
à un membre de la famille impériale de Septime Sévère. 
La façade Ouest, dont une partie de l’inseription est encore 
très visible aujourd'hui, était consacrée à Julia Domna, 
femme de l’empereur Septime Sévère et mère des empe- 
reurs Bassianus Caracalla et Publius Septimus Geta, et le 
tétrastyle la surmontant renfermait la statue de Julia Domna. 
La façade Est était dédiée à Septime Sévère, père de l’em- 
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pereur régnant Bassianus Caracalla, qui lui-même y figure 
sous les noms de Marcus Aurelius Antonius. Son tétrastyle 
abritait la statue du premier de ces deux empereurs (inscrip- 
tion très bien conservée). La façade Sud était consacrée à 
Caracalla lui-même avec un édicule renfermant la statue de 
ce prince (son inscription est presque illisible). La façade 
Nord enfin, qui avait été élevée en l'honneur de Geta, devait 
être surmontée de sa statue, mais ce prince ayant été assas- 
siné pendant la construction de l'édifice, l'architecte dut 
changer cette disposition. 

On admet aujourd’hui que cette quatrième face fut dédiée 
à Minerve, et que son tétrastyle renfermait la statue de cette 
déesse. M. Girol à retrouvé en effet cette statue avec les 
trois autres surplombant les autres faces. 

Cet arc de triomphe était un don testamentaire de Caius 
Cornelius Egrilianus, commandant la 14° légion Gemina, 
comme l'établit une inscription encore très nette gravée sur 
un des pieds-droits de ce monument. 


HI. Temple de Minerve. 

À une époque postérieure à la construction de l'arc de 
Caracalla fut élevé un temple de l'espèce dite «prestyle pseu- 
dopériptère »(Letronne), qui existe encore aujourd’hui, appelé 
communément temple de Minerve. D’après certains archéo- 
logues, il fut consacré à cette déesse ; d'après d’aucuns à 
Jupiter, enfin à plusieurs divinités d'après d’autres et parmi 
ces derniers nous citerons d’abord M. Girol, auteur admettant 
qu'il y avait place pour Les douze grands dieux de l’antiquité et 
qu'il aurait été «une dernière protestation du paganisme 
« jetant comme un défi tous ses faux dieux à la face des chré- 
« tiens cherchant à consolider par un monument durable la 
« religion qui s'écroulait ». Le commandant Farges y voit 
le Panthéon de Theveste et pense que les statues qui 


le remplissaient furent emportées par des mains pieuses 
P. Casrez. — Tébessa, I, 2 
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lorsque les édits de Constantin, puis de Constance, de Gra- 
tien et de Théodose mirent des obstacles à l'idolâtrie, et 
cachées dans une chapelle de simple particulier (le sacrum). 

Cet édifice se composait d’une cella, d'un pronaos et d’un 
naos où sanctuaire. On montait au naos, placé à quatre 
mètres au-dessus du terrain naturel, par un escalier de 
vingt marches dont la partie supérieure était resserrée entre 


deux perrons. De là on pénétrait dans le pronaos et enfin 





Temple de Minerve (Phot. de M. Lamotte). ae 


dans la cella. M. Ballu a supposé qu'un toit à quatre versants 
couvrait cet édifice; un portique, séparé du sanctuaire par 
un espace découvert, et ayant sa façade principale sur une 
grande place, entourait ce temple. Il ne reste aujourd'hui 
que la cella. « Le temple le mieux conservé est celui de 
« Tébessa.. Après avoir été successivement depuis la con- 


mn 


« quête française une fabrique de savon, un bureau affecté au 
« service du génie, un prétoire pour le juge musulman, une 


ns 


« cantine, un cerele militaire, une prison, une église, il est 
« devenu le musée de Tébessa... Une rangée de quatre 
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« colonnes forme le front du monument; par derrière, de 
4 « chaque côté, deux autres colonnes s'élèvent sur le bord du 
R « soubassement.. Le mur dela cella a été refait en entier ;.… 
« peut-être dans l'antiquité, le sol était-il revêtu d’une 
« mosaïque » (M. Gsell). C'est à ce temple sans doute que 
fait allusion le Aitab El Istibcar, lorsqu'on y lit: « Au milieu 
« de la ville, il y a un vaste temple bâti sur d'énormes 


« colonnes de marbre : sur les parois extérieures sont figu- 





Temple de Theveste 


g 


« rées de la manière la plus surprenante des animaux de 

_« toute espèce et qui constituent, à ce qu'on prétend, autant 
« de talismans. » 
IV. Basilique. 

À huit cents mètres au nord de l'arc de Caracalla, à l'extré- 





_  mité septentrionale du Cardo maximus, s'élevait une basili- 


* 


aue', édifice public, admet-on aujourd'hui, spécialement 


1. Les archéologues sont d'avis contraire sur la destination de la basilique; 
certains croient, avec le capitaine Moll, qu'elle fut élevée pendant la période 


wo. 


EUX 
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réservé aux juges pour tenir leurs audiences et en même 
temps forum civil servant aux assemblées populaires, aux 
comices, au cens. C'était, comme dit M. Duprat, un tribunal, 
une salle de pas perdus, une bourse, un lieu de conversa- 
tion et de flânerie, édifice ouvert à tous, où marchands, 


banquiers, avocats, juges, plaideurs et promeneurs se don- 





S'élevait une basilique (Phot. de M. Lamotte). 


naient rendez-vous, où se rendait la justice, et où s’opéraient 


x 


les transactions commerciales. "ST 


byzantine et servait de monastère ou de couvent fortifié; d'autres, tels que 
M. Gsell, estiment que cette basilique remonte «aux premiers temps du Bas 
Empire, à l'époque consécutive au triomphe du christianisme ». Quelques-uns, 
dont un missionnaire des Pères Blancs qui a affirmé dans un article du 
Nuovo Bollelino di archeologia cristiana qu'elle daterait du temps de saint 
Augustin et que ce serait l’évêque Palladius qui l'aurait fait élever, lui assi- 
gnent une date postérieure. D’autres enfin, et avec eux le capitaine Méquesse, 
MM. Girol et Duprat affirment que la basilique fut construite par les Romains. 
M. Girol lui assigne pour date la fin du 1°" siècle de notre ère, le capitaine 
Méquesse, poursuivant les travaux déjà faits et s'inspirant des découvertes de 
ses prédécesseurs, conclut que la construction de la basilique doit dater de la 
période romaine proprement dite, et a été consécutive à celle de l'arc de 
triomphe, c’est-à-dire entre 211 et 214, et dédiée à Julia Domna; mais 
aucune découverte probante ou argument solide ne sont venus ratifier ces 
hypothèses. 
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Son aspect était grandiose. Un vaste escalier, prolon- 
geant le Cardo, donnait accès dans le vestibule de la basi- 
lique, d’où on avait sur la ville romaine une superbe pers- 
pective: en face l'arc de triomphe de Caracalla, derrière, 
en ligne droite, la colonnade du théâtre !, et, sur la droite, 
le temple de Minerve. 

Entre le mur du vestibule et la dernière marche supérieure 
de l'escalier, s'étendait le narthex, large palier dont la par- 
tie antérieure devait être ornée d’une colonnade supportant 
une frise. On pénétrait dans le péristyle ou vestibule (la- 
trium des maisons romaines) par trois portes, celle du milieu 
étant plus élevée. Ce vestibule de forme carrée devait être 
bordé d’un portique couvert en terrasses que souténaient 
des colonnes, et laissait en son milieu un espace rectangu- 
laire à ciel ouvert. Au centre de cette cour dallée de marbre 


se trouvait le lavacrum, grande vasque monolithe de forme 


gracieuse, revêtue d'applications de marbre de couleur, et. 


contenant de l’eau pour les ablutions des gens fréquentant 
la basilique. 

Trois portes donnaient ensuite accès du péristyle dans le 
corps principal de l'édifice. En franchissant celle du milieu 
on pénétrait dans l'aire intérieure du prétoire, bordée sur 
les deux côtés par deux rangées de colonnes de marbre 
blanc et de granit bleu; en pénétrant par celles des côtés, 
on entrait dans les nefs latérales qui devaient être recou- 
vertes de terrasses formant extérieurement un beau prome- 
noir autour de la nef centrale et communiquant avec celui 
surmontant le portique de l’atrium ; leur plafond était orné 
de mosaïques aux émaux multicolores?. La grande nef 
devait avoir une toiture à deux pentes avec cloisonnements 


4. On peut aujourd'hui se rendre compte de cette perspective en montant 
jusqu'à la gare. 

2. M. Gsell estime que, sous la forme Ja plus ancienne, l'édifice n'avait pas 
de tribunes. 


"he 4 
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visibles de l’intérieur, et son sol, comme celui des nefs 
latérales, était recouvert par une très belle mosaïque 





Deux rangées de colonnes de marbre blanc (Phot. du Lt Leblanc). 


aux dessins géométriques : rosaces, carrés, guirlandes ; 
l'aire intérieure se continuait par un vaste espace réservé 
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où devait s'élever autrefois la tribune des plaideurs. 

Au fond de la grande nef, se trouvait l’abside (ou exedra) 
de la forme d’un hémicyle, où siégeait le tribunal. De chaque 
côté et en contre-bas de l’abside, deux chambres pavées de 
mosaïques servaient de pièces réservées aux juges. 

Dans l'aile droite du bâtiment, une porte de communi- 
cation donnait accès par un escalier dans une partie annexée, 
en contre-bas, au corps principal, présentant l'aspect d'un 





Par une porte monumentale (Phot. de M. Lamotte). 


trèfle régulier. Cette annexe comportait une piscine et un 
vaste réservoir et était probablement destinée aux bains 
publics!. 

Tout le pourtour du massif central de la basilique était 
formé par une série de salles contiguës s'ouvrant toutes sur 
l'extérieur et ne communiquant pas entre elles ; elles devaient 
servir de boutiques aux marchands, changeurs, droguistes 


4. D'après M. Girol, à droite se trouvait la curie; les deux réduits adjacents 
renfermaient le trésor et les archives. 
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chez qui venaient s'approvisionner les gens que leurs affaires 
appelaient à la basilique. 

Postérieurement à sa construction, à une date qui, d’après 
M. Gsell, peut être fixée à la fin du 1v° siècle et au début du 
v°, la basilique fut modifiée. Un forum venale où marché fut 
construit en avant de la façade principale. La voie qui con- 
_ duisait à la basilique fut rejetée vers l’est, et on pénétrait 
alors dans l'édifice par une porte monumentale qui avait la 





Deux réduits renfermaient le trésor et les archives (Phot. de M. Lamotte). 


forme d'un are de triomphe, semblable sans doute, à quel- 
ques détails près, à l’une des faces de l'arc de triomphe de 
Caracalla. On accédait alors dans une belle allée dallée de 
pierres blanches séparant le nouveau forum venale de la 
basilique, etse continuant jusqu'à un nouvel are de triomphe 
faisant pendant au premier". 

‘Sur ce forum venale s'opéraient les transactions commer- 


1, M. Duprat qui a décrit tout au long la basilique telle qu'elle devait être, 
ne parle pas du Cardo aboutissant à la basilique et attribue la construction des 
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ciales qui sé sanctionnaïient à la basilique; les commerçants 
y exposaient leurs marchandises, et Les gens de la ville et de 
la campagne s’y rencontraient. Ce forum étant sans doute 
devenu insuffisant, on en changea plus tard la destination, 
et on dut partager l'area en quatre compartiments et la 
transformer en forum boarium exclusivement destiné aux 
bestiaux, en même temps qu'autour de la basilique civile 
devaient être construites des boutiques pour y loger les mar- 
chands et Les artisans éloignés de l’ancien forum venale. Ces 
espaces rectangulaires furent ensuite transformés en quatre 
bassins destinés à contenir de l’eau, ayant « pour but de 
« maintenir le long des promenoirs une humidité produisant 
« une fraîcheur relative, fort agréable pendant l'été; peut- 
« être servaient-ils de viviers » (M. Ballu). 

On voit encore au sud-est du forum venale le bassin de 
décantation où venaient se déverser les conduits. Leur eau était 
certainement amenée de l’oued Zarrour, car on trouve dans 
cet oued, au nord et à 200 mètres du pont de l'aqueduc, un 
barrage en béton et une prise d'eau. | 

Au forum durent être annexées des écuries construites en 
même temps. Elles devaient donner un abri commode aux 
montures des gens de la campagne venant à la basilique 
traiter leurs affaires et communiquaient directement avec 
le marché ?. 


Lorsque le culte chrétien fut officiellement reconnu par 


portes monumentales, l'allée dallée, les portiques et le forum venale au 1°":siècle 
de notre ère: mais il nous suffit de constater avec M. Gsell que ces parties 
ont dû être ajoutées dans la suite, carelles sont sans aucune liaison avec le 
corps de l'édifice et de plus disposées suivant une orientation un peu différente, 
leur axe s'inclinant à gauche par rapport à l'axe du monument. Ces deux 
portiques étaient en outre sans aucune liaison avec les deux murs limitant le 
grand escalier. 

1. IL est regrettabte que nous n'ayons pas eu le temps de contrôler lesjpar- 
ties intermédiaires dé Cette canalisation, dont les deux extrémités sont très 
nettes, et qui devaient arroser la partie sud de Theveste. 

2. La destination de ce bâtiment a-été trés discutée. M. Gsell croit que « nous 
sommes en présence d'un réfectoire » car les bêtes auraient ‘été trop | rappro- 





Lt 
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Constantin, la basilique dut être affectée, comme toutes les 
autres et sans le moindre remaniement, à l'exercice du nou- 
veau culte ; son nom lui-même ne fut pas changé*. L’aire 
intérieure du prétoire devint la nef de la basilique chrétienne, 
et l'espace réservé fut affecté au chœur. Au centre, on éleva 
l'autel ; sur les côtés, on dressa Les ambous, petites tribunes 
où les prêtres montä&ent pour lire les livres saints et prêcher, 





Au forum durent être annexées des écuries (Phot. de M. Lamotte). 


laïssant près de l'autel, d'un côté les moines, de l’autre Les 
vierges vouées à Dieu. L’abside, en outre, devint le sanc- 


tuaire : des voiles et de riches tentures, relevés pendant les 
À 


chées les ünes des autres. D’autres archéologues estiment qu'elles servaient de 
logement pour les troupes. Mais si nous ajoutons aux remarques déjà signalées 
par certains archéologues sur les mangeoires et les fenêtres, la constatation 
faite sur le pavage de l’une de ces chambres, strié comme celui de nos écuries, 
de facon à empêcher le sol d’être trop glissant et en pente descendante des 
mangeoires vers la paroi opposée, nous serons convaincus que ces bâtiments 
furent réellement affectés à des écuries. ; 

1. D'après M. Girol, la basilique n'aurait été transformée en église chrétienne 
qu'après la période byzantine. 
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offices, fermèrent cette partie de l'édifice où nul, fût-ce l’em- 
pereur lui-même, ne pouvait pénétrer; là se dressait le 
siège ou trône de l’évêque (cathedra) face aux fidèles et, à 
droite et à gauche, en demi-cercle, les sièges destinés aux 
prêtres ordonnés. Le siège de l’évêque était assez haut pour 
que le pasteur pût surveiller l'assemblée, tout en étant vu 
par elle ; Les prêtres faisaient face aux fidèles. Les chambres 
réservées aux juges furent transformées en sacristies. 





Sarcophage d’une personne de distinction. (Phot. de M. Lamotte). 


Dans la salle tréflée, la piscine fut comblée, et céda la place 
d’abord à un baptistère, puis, dans la suite, à un autel. Le 
sol du réservoir fut également ramené au même niveau que 
celui des pièces adjacentes et servit de réserve pour les tré- 


sors de la basilique chrétienne, et, plus tard, de lieu de sépul- 


ture pour les personnes de distinction !. 


1. M. Gsell croit que cette salle tréflée était une chapelle, une memoria con- 
sacrée à une dévotion particulière, et que primitivement la piscine devait occu- 
per le milieu. 
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Les boutiques des marchands continuèrent à être occupées 
par ces derniers ou, d’après le capitaine Moll, furent utili- 
sées comme cellules pour les moines du couvent!. 

Outres ces principaux monuments très bien conservés qui 
ont fait dire à M. Renier : « Tébessa est sans contredit, de 
« toute l'Algérie, la localité qui offre les plus beaux restes 
« d'architecture romaine », on a découvert, en différents 


points de la ville, les vestiges de certains autres édifices. 
æ 


1° Théâtre. | 

Au sud de la ville actuelle s'élevait à une époque anté- 
rieure à Commode, c'est-à-dire avant la fin du nr siècle, le 
théâtre occupant une grande partie du square Egrot actuel. 
Sept pieds-droits, rehaussés de pilastres disposés sur une 
ligne, existent encore aujourd’hui. Ils portaient autrefois 
des arcades, d’après M. Gsell, et devaient sans doute être 
réunis entre eux par un mur prolongeant le Cardo maximus 


1. Quand Solomon et les Byzantins arrivèrent à Theveste, le forum venale 
dut être restauré et toutes les constructions furent enveloppées d'une vaste 
enceinte en pierre, coudée par rapport à l'axe de la grande nef, comme nous 
le verrons plus tard ; le mur fut garni à l'intérieur et sur l'un des côtés par 
vingt-sept cases distinctes servant de magasins à fourrage. 

Vers l'an 543, à l'époque où Solomon fut tué sous les murs de Theveste et 
où la contrée fut mise à feu et à sang parles Maures, la basilique dutêtre pillée 
et saccagée, mais, d'après M. Girol, ne fut pas détruite. Les chrétiens voulurent 
la restaurer et, sans doute pour permettre au culte d’être célébré, élevèrent 
provisoirement contre le mur d'enceinte une chapelle tréflée, réduction en 
miniature d'une basilique chrétienne avec vestibule, nef, chœur, abside et 
chambre latérale servant de sacristie, ensemble parfaitement retrouvé et exis- 
tant encore aujourd'hui. 

A l'invasion arabe, les immigrants crurent à l'existence de caveaux renfer- 
mant des trésors et creusèrent des puits, mais ne durent rien découvrir. Les 
Maures refoulés dans le sud, continuèrent à inquiéter Tébessa et à razzier les 
environs : aussi les Arabes construisirent des gourbis dans la basilique pour 
se servir de ses murs comme remparts. Dès la disparition des Maures, la basi- 
lique dut être abandonnée et fut utilisée comme cimetière. Elle s'écroula alors 
peu à peu, d’après M. Girol, sous l’action du temps. 

Aujourd'hui encore, grâce aux nombreuses fouilles qui ont été faites, la 
disposition de ses ruines permet de la reconstituer assez facilement et de se 
reporter à l'époque où les duumwirs, les patriciens et les plébéiens se pres- 
saient sous ses portiques pour acclamer Caracalla. 
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et formant la façade principale du théâtre‘. En avant de 
cette façade, devait s'étendre le narthex : on en voit encore 
aujourd'hui les dalles au niveau du sol de la ville actuelle, et 
on devait y accéder par un escalier situé, soit en avant, soit 
sur les côtés du narthex. Au sud de cette façade principale 
devait se dresser la scène; puis s’étendait l’amphithéâtre, 
qui n'est plus représenté que par une excavation à peu près 
circulaire de cinquante mètres de diamètre. « Il s’'appuyait 
« d’un côté sur une pente, de l’autre sur un des massifs de blo- 
« cage» (M. Gsell) ; des colonnes devaient être placées enavant 
et contreles pilastres comme celles de l’arcde Caracalla. Elles 
furent encastrées en 1886 dans la muraille byzantine actuelle 
par le commandant Allotte de la Fuye, pour empêcher leur 
disparition. L'effet de ce monument devait être grandiose, et 
au xnesiècle le Xitab El Istibcar relate à Tébessa «un théâtre, 
« détruit en grande partie et tout ce qu'il y a de plus remar- 
« quable comme construction. » 

2° À l'emplacement de l'annexe actuelle du Génie et sur 
la face occidentale de la ville (jardin de garnison) s’éten- 
daient de vastes {hermes publics, car « Les légions portaient 
« avec elles dans les contrées Les plus sauvages la vie romaine 
« avec ses élégances et ses besoins. Un des plus impérieux 
« était de posséder des thermes où l’on trouvât à volonté de 
« l’eau à toutes les températures, chaude dans le caldarium, 
« tiède dans Le fepidarium, froide dans le /frigidarium 
« et de l'air chaud dans les chambres voütées de l’hypo- 
« causte » (M. Duruy). Ils ont été découverts presque entiè- 
rement : toutes les briques sont estampillées au chiffre de 
la IIIe légion, et une des pièces de la chaudière paraît être 
un fragment de bouclier. Le commandant Allotte de la 
Fuye admet que dans ces thermes furent offerts au public 


1. D'une construction à peu près semblable sans doute à celle du théâtre 
découvert à Timgad. 
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les jeux gymniques légués par le testament de Caïus Cor- 
nelius Ægrilianus et qu'ils s'élevaient à une époque con- 
temporaine de celle du théâtre. 


3° Le Forum. 

. D'après M. Girol, il était situé sur l'emplacement des pro- 
menades d'aujourd'hui. Sa situation n’a jamais pu être déter- 
minée d'une facon très exacte . 

Des fouilles ont donné d’autres découvertes intéressantes. 

a) Sur la face sud de la ville contemporaine, on a trouvé 
quantité d'ossements de jambes portant, sur Le côté exté- 
rieur, une marque verte due à l'oxydation de l'arme du 
légionnaire, placée à côté de lui dans La tombe : au nord- 
est de la basilique, vers la ferme dite « Merdja », on a 
retrouvé des nécropoles, renfermant de nombreux tombeaux 
de légionnaires aux inscriptions très nettes. 

b) Champ de tir. 

Sur l'emplacement de notre champ de tir, les légionnaires 
devaient se livrer à l'exercice de la fronde. On a trouvé en 
effet de ce côté, une tête en pierre dure qui semble n'avoir 
jamais appartenu à une statue, puisqu'elle ne présente 
pas trace de cou; ses traits étaient mutilés par de nombreux 
chocs; tout autour, le sol était jonché de pierres de forme 
ovoïdale ; il y a tout lieu de croire que ce sont la cible et Les 
débris des projectiles de soldats romains. 

À quelques kilomètres de ce champ de tir, au sud de la 
ville, dans la direction de Refana, on a découvert des ruines 
que l’on désigne sous le nom de Tébessa Khella. Quelques 
archéologues croient qu'elles appartiennent à un temple 
isolé au sud de Theveste!. 

Cet aperçu de quelques monuments de Theveste recon- 


1. Les Byzantins utilisèrent les conduits romains pour amener les eaux tor- 
rentielles de la montagne voisine et construisirent un fortin. 
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stitués, grâce aux recherches de savants archéologues, parmi 
lesquels nous citerons en première ligne l'abbé Delapart, 
— pour une étude approfondie nous renvoyons à des plumes 
plus autorisées, — nous donne une idée de la splendeur 
et de la puissance qu'atteignit cet ancien poste militaire. 

En parcourant ces vestiges, on peut se représenter Theveste, 
comme M.G. Boissière revoit Lambèse, on peut voir en imagi- 


nation ce centre populeux tout animé « de ce double courant 


« de sa population civile et militaire, tout paré des embel- 
« lissements dont le décoraient à l’envi les édiles qui en 
« avaient charge aussi bien que ces légionnaires, infatigables 
« bâtisseurs, habiles ouvriers des travaux de la paix comme 
« de ceux de la guerre, qui s'étaient de plus en plus mêlés et 
« associés à l'existence, à la fortune de leur cité d'adoption. » 

Les environs de cette grande cité et, par suite, la partie 
du Cercle quise trouvait en Numidie se ressentirent de cette 
prospérité qui se maintint, d’après le capitaine Moll, jusqu à 
l'invasion arabe. « De riches moissons couvraient les plaines ; 
« les vignobles et les bois d’oliviers occupaient les coteaux 
« et les flancs inférieurs des montagnes. Les crêtes de ces 
« dernières fournissaient du bois de toutes espèces, entre 
« autres le cèdre dont on faisait ces tables de luxe, si renom- 
« mées dans l'antiquité qu'on les payait plus cher que de 
« grands domaines. Sur les rochers, on trouvait ces limacçons 
« à pourpre servant à teindre des étoffes de toute sorte : Les 
« vêtements confectionnés avec ces étoffes étaient tellement 
_« estimés que les empereurs les donnaient en cadeaux 
« d'honneur aux fonctionnaires publies dont ils voulaient 
« récompenser les services » (Capitaine Moll), et sans doute 
aussi en signe d'investiture, comme maintenant cela se 
pratique pour les manteaux rouges ou burnous des caïds et 
des cheikhs dont la forme rappelle Les toges antiques. « The- 
« veste était une des places, écrit ce même officier, servant 


« d’entrepôt pour le commerce actif que les Romains entre- 


* 


. 


x 
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« tenaient avec l'Afrique centrale, au moyen de caravanes, 
« et dontles branches principales étaient, comme on sait, les 
« pierres précieuses, la poudre d'or, l'ivoire, les esclaves 
« noirs, et les bêtes féroces destinées soit aux cirques et aux 
« amphithéâtres, soit à faire l'ornement des jardins publics et 
« particuliers. » Des colonies militaires, civiles ou commer- 
cantes, avaient fait goûter à ce peuple les mœurs et la civili- 


L7 


sation romaines ‘, et la conquête était tellement consolidée, 
qu'il suffisait d'une légion avec le corps d’auxiliaires qui lui 
était attaché pour maintenir l'ordre dans toute la vaste 
contrée qui s'étend depuis l'Atlantique jusqu'à l'Egypte, et 
depuis la Méditerranée jusqu'aux dernières chaînes du Grand 
Atlas (M. Dureau de la Malle). Quelle différence avec nos 
temps modernes! Que sont devenues ces cultures citées par 
M. Masqueray, et « qui couvraient un espace de 150 kilo- 
mètres à l’est de Kenchela », si nombreuses qu'il en restait 
encore trace cent ans après la chute de l’Empire romain ! La 
quantité innombrable de ruines de pressoirs, fermes, huile- 
ries «torcularia » que l’on rencontre aujourd'hui en parcou- 
rant le Cercle, nous donne une idée approximative de 
l'ancienne richesse de cette contrée en vignobles et ‘en 
oliviers. Partout ce sont d'énormes pierres debout, formant 
les angles des maisons, les chambranles des portes, et reliées 
entre elles par des murs en pierres de taille de grand appa- 
reil, et il nous est facile de nous représenter en parcourant 
cette région « des villas ombragées et fraiches avoisinant les 


Eu 


« grandes villes, des villages répandus dans la plaie, ou 
« S’abritant au flanc salubre des coteaux, les petites fermes 
« blanches des colons, les riches domaines des grands pro- 


« priétaires, leurs « prædia » épars, sur les hauteurs domi- 


1. « Au temps de la prospérité de Rome, ce pays pacifié, cultivé comme un 

de nos plateaux de France, n'avait pas à redouter d'invasions subites. Les mai- 

as Ons privées et les fermes disséminées en tous lieux le prouvent surabondam- 
_ment (M. Masqueray). 


P. CASTEL. — Tébessa, W. 3 


do à . F4 
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« nant les vallées et les défilés des postes de surveillance, 
« des « castella » pareils à nos blockhaus » (M. G. Boissière). 

La principale source de richesse devait, avec les céréales, 
être l'olivier ; mais l’amandier sauvage, dont on trouve encore 
aujourd'hui un grand nombre dans le ravin d’Aïn El Amba, 
occupait aussi une place considérable dans la contrée à cette 
époque ; la zone des palmiers était presque exclusivement 
militaire. Ce territoire si admirablement colonisé ne s'éten- 
dait que jusqu'à une ligne devant correspondre au paral- 
lèle de Theveste: c'était, d'après le capitaine Ragot, la 
forteresse armée, la barrière au delà de laquelle Rome 
cherchait constamment à refouler les populations gétules ; 
au delà s’allongeait une autre zone dite « d'occupation » 
dont la limite extrême était celle de la Numidie, et qui 
devait correspondre approximativement au parallèle de 


l’oasis de Négrine et au poste d'Ad Majores', où commençait 


la contrée des Gétules : « Sous les Antonins, c’est-à-dire à 
« l’époque la plus florissante de la domination romaine, ce 
« qu'on appelait réellement la Numidie s’arrêtait à l’Aurès, 
«_ et, au sud de la Numidie, se trouvait la Gétulie » (Capi- 
taine Ragot). | 

Le Cercle faisait donc partie, presque en entier, de cette 
zone armée et vigilante dont parle M. G. Boissière, de cette 
frontière militaire formée autour de la province d'Afrique 
(la Tunisie actuelle) qui l’enfermait et la protégeait comme 
par une large ceinture; et Theveste, qui était sous Les ordres 
du légat de l'empire, se trouvait à la limite même de l'Afrique 
et de la Numidie: « la voie qui menait de Carthage à 
 Theveste, construite en 123 par la IIIe légion, reliait, dit un 
des milliaires qui la bordent, la capitale du fproconsul aux 
frontières de la Numidie « &« Karthagine usque ad fines 
Numidiæ provinciæ » (M. G. Boissière). 


1. Voir le chap. 1v du I volume. 
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Cette importance qu'avait prise Theveste en avait fait un 
point de croisement et de bifurcation de nombreuses artères 
« un populeux et vivant carrefour d'où s’éloignaient huit 
« voiles » (M. G. Boissière). C’étaient : 

1° Route de Theveste à Cirta (Tébessa à Constantine). 

Construite en l'an 122 sous l'empereur Hadrien par 
P. Metilius Secundus, cette route contournait le marais d’Aïn 





Le plateau de Tasbent (montée d’Aïn EI Amba) (page 36). 


Chabrou, inclinait légèrement vers le nord, passait au pied 
du mont Bekfif, près de la ruine de ce nom, suivait la vallée 


formée par les hauteurs de Halloufa et de Mezouzia, traver- 
sait le Foum el Khechioua, et allait rejoindre les ruines d'El 
Bouma. (Ce chemin est connu dans le pays sous le nom 
d’ancienne route de Constantine.) 
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2 Route de Theveste à Mascula (Tébessa à Kenchela) 
par le versant du nord de l’Aurès. | 

a) Une première voie passait par Refana où l’on rencontre 
des ruines de la première époque, Trik El Karetta, Aïn 
Saharidj, Ksar Tébinet, curieux par les ruines d’une huilerie 
établie dans un fort élevé à l’époque du Haut Empire, puis” 
le col d’Aïn Saboun. La route gagnait alors le plateau de 
Tasbent, joli site où s'élevait un petit village : aujourd'hui, 
on y rencontre encore un mausolée à étages, en ruines, se 
dressant à une hauteur de douze mètres, tombeau d’un mdi- 
gène nommé Aumasgar, et quelques pierres ayant dû faire 
partie de fermes ou de moulins à huile; elle courait alors 
directement sur Henchir Metkidès dont les ruines, d'après le 
capitaine de Bosredon, paraissent correspondre à l’ancienne 
station de Tymphas, se dirigeait sur Henchir bou Saïd où 
devait être placée la station de Vegesala, sur Tazougart et 
de là sur Kenchela. 

Cette voie avait 60 milles, soit 88 kilom. 800 m. et figure 
dans l'itinéraire d'Antonin sous le nom « lter Theveste per 
Lambaesem Sitifi ». Le capitame Mollet M. Masqueray admet- 
tent qu'elle suivait le défilé d'Aïn El Amba: nous ne parta- 
geons pas leur avis, car les Romains n'auraient certainement 
pas pu aborder de front la montée d'Aïn EI Amba, d'une 
raideur de pente excessive, à travers des rochers dénudés, 
difficilement praticable aux bêtes de somme; d’ailleurs nous 
n'avons pu retrouver aucun vestige de route dans toute la 
longueur du col. 

b) Une deuxième voie, postérieure à la précédente et ayant, 
d’après la table de Peutinger, une longueur de 58 milles, 
passait par Aïn Chabrou, Youks-les-Bains, Aïn Boucheguifa, 
Mekimen, Henchir el Kelb et Mascula’. (Le lieutenant-colo- 

4. On trouve encore à Youks-les-Bains, à l'entrée de la gorge resserrée entre 


les croupes rocheuses de Tasbent et du Mestiri, de nombreuses ruines s'éten- 
dant sur une superficie de huit hectares environ: Ce sont sans doute les ves- 
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nel Lucas assimile Youks à Ad Mercuriam; ceserait plutôt La 
colonie « Ad Aquas Cæsaris ».) 

c) Une troisième voie enfin quittait la route de Constan- 
tine à hauteur d'Aïn Chabrou, (route de Theveste à Vico 
Aureh), et allait rejoindre Henchir Baghaï au nord de Khen- 
chela en passant par Youks-les-Bains et Henchir Hamma- 
cha. En ce dernier point, on aperçoit encore les ruines d’un 
moulin à huile, et « un édifice rectangulaire qui pourrait bien 
« être un petittemple. Il faut dire pourtant que cela n’est pas 





Porte enterrée de Kissa (page 38, note 1). 


« certain et que nous avons le droit de nous demander s'il 
« ne s'agit pas d'un grand mausolée... Cet édifice est d'un 
« Joli aspect, quoique la construction soit assez médiocre, 


tiges d'une réunion d'établissements agricoles, appelée « prædium ». Une 
source thermale de 29° de chaleur, légèrement sulfureuse, jaillit à peu de dis- 
tance, et dut, à l'époque romaine, être utilisée, si on en juge par les restes de 
construction qui l'entourent (d’où le nom d'Henchir el Hamma); un fortin de 
14 m. 80 de côté se dresse à quelques mètres; son sous-sol comprend neuf 
salles qui devaient être des celliers dans lesquels on descendait par des trappes. 
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« et ne semble pas indiquer une date antérieure à la seconde 
« moitié du m° siècle » (M. Gsell). La voie courait ensuite 
par le col de Gaaga, passage assez fréquenté qu'il con- 
venait de garder. 
3° Route de Theveste à Thagaste (Tébessa à Soukharas). 
Cette voie gagnait d’abord une localité située à 10 kilo- 
mètres au nord de Tébessa et qui devait être Mova’, puis 
Gounifida, remarquable par ses traces de voie encore très 


apparentes, et atteignait le centre populeux de Vazampus?, 





Ruiïines des Thermes de Morsott (Vazampus) (Phot. Lamotte). 


situé à 30 kilomètres de Theveste, sur la route de cette cité 
à Thibili (itinéraire d’Antonin et tables de Peutinger). La 


1. Le hameau qui s'élève sur son emplacement est désigné aujourd'hui sous 
le nom de Kissa. On y apercoit des ruines nombreuses de moulins de fermes, 
un mausolée en assez bon état et « une porte enterrée jusqu'à la naissance 
« de l’arcade.. cette porte n’est pas isolée; peut-être représente-t-elle l'entrée 
« d’une place ou d’une aire detemple. A l'époque. byzantine, elle fut incorporée 
« dans une grossière muraille » (M. Gsell). 

2. Le centre de colonisation de Morsott s'élève aujourd’hui sur l’'emplace- 
ment de Vazampus. M. G. Barry y a retrouvé d'abord dest hermes d’une éten- 
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voie continuait ensuite sur Aiounet el Diab {le Clairefontaine 
actuel), qui devait être le point correspondant à Flavia Marci, 
Mdaourouch, (l'ancienne Madaure, où saint Augustin fit ses 
premières études), et de là un chemin courait sur Thagaste 
(Soukahras) et Hippone (Bône), un autre sur Tipasa (Tifech) 
et Cirta. 

Un embranchement devait conduire de Morsott à Haïdra ; 
il passait sur le pont de Gastal dont une des arches est en- 
core fort bien conservée. 





Mausolée de Morsott (Phot. de M. Lamotte). 


4 Route de Theveste à Karthago (Tébessa à Carthage). 

À 2 kil. 500 m. au nord-est de Theveste, cette voie passait 
sur un pont de quatre arches, jeté sur un affluent de l'oued 
Meskiana, et gagnait le Ksar Gourai actuel, (emplacement 


due considérable avec un nombre étonnant de piscines et de salles renfermant 
un gymnase, une bibliothèque, des salles de réunion et des promenades, et en- 
suite deux basiliques élevées presque côte à côte, et appartenant sans doute 
l’une aux orthodoxes, l’autre aux donatistes, aussi enfin deux mausolées très 
curieux. 


LA 
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sans doute d'Ad Mercuriam). C'était la première station sur 


la route de Carthage, au débouché de la plaine de Tébessa, 


et au pied des derniers contreforts sud du mont Dyr'. La voie 
se dirigeait ensuite sur Ammedara (Haidra tunisienne 
actuelle), puis Karthago. 

De Theveste à Ammedara, la route qui comptait 26 milles, 
c'est-à-dire 38 kil. 520 m., est encore indiquée d'une façon 
très nette par Les fragments des bornes milliaires ; construite 
avec beaucoup de soins, elle fut réparée en l'an 119 sous 
Hadrien par la IITe légion « Augusta ». 

5° Route de Theveste à Lambæsi (Tébessa à Lambèse). 

Cette voie, indiquée dans la table de Peutinger, courait 
sur le versant de l’Aurès, se dirigeait de l’est à l’ouest paral- 
lèlement à la frontière méridionale de la Numudie, et rele- 
vait par des postes spéciaux les fortifications formant la 


double ligne de défense qui couvrait le Djerid. Elle passait 


par Ubaza Castellum, suivait l’oued Hallaïl, coupait à Mdila 
la route de Mascula à Ad Majores, gagnait ce dernier poste, 
puis enfin Ad Medias, Badias, Thabudeos, Gemellæ et englo- 
bait ainsi, au sud comme au nord, cette immense région 
montagneuse s'étendant de Theveste à Lambæsi, « territoire 
« habité par une population grossière toujours prête à l'in- 
« soumission » (Capitaine Ragot). | 

Les voies 2 et 5 bordaient, au nord et au sud, le plateau 
des Nemencha, toutes deux, d’après M. Masqueray, traver- 
sant une région fertile et bordée de villes et de villages. Les 
Romains ne bâtirent pas dès l’abord sur ce plateau occupé 
par les Berbères ; ils partagèrent ce pays en « latifundia » 


qui relevaient des grands propriétaires de Theveste, de. 


Tymphas, de Vegesela, d’Ad Majores et qui se morcelèrent 
après l’arrivée de nouveaux colons. 


1. On y aperçoit aujourd'hui les ruines d’un fortin byzantin construit avec 
des matériaux romains et devant être, d’après M. Girol, un poste d'observation. 
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6° Route de Theveste à Thusdrum (ou Thysdrum) et Thene. 
Elle passait par Khanguet el Mouhahad. 

1° Route de Theveste à Tacape (Gabès) par Capsa (Gafsa). 

Elle traversait le col de Tenoukla, dont l'entrée était 
gardée, comme celle du col de Beccaria, par un poste romain, 
puis la plaine de l’Arneb, EI Ma el Abiod et Bersgam. Elle 
fut construite en partie par la II légion, en l’an 14 avant 
Jésus-Christ, et en partie par l’empereur Trajan; elle 
franchissait l’oued Tenoukla sur un pont qui existe encore 


aujourd'hui. 





Pont sur l’oued Tenoukla. 


8° Route de Theveste à Hippone. | 

Cette voie empruntait le tracé de la route n° 3 jusquà 
Thagaste. 

Cette prospérité de Theveste et de sesenvirons avait excité la 
convoitise des pillards voisins, et les empereurs avaient dû assu- 
rer leurprotection d’une façon plusefficace. Au commencement 
du n° siècle, Trajan avait reculé plus au sud la limite méri- 
dionale de la province romaine : la frontière avait été des-. 
cendue jusqu'au Djerid, et un poste créé à Ad Majores, point 
stratégique qui commandait les routes du sud et de l'est. 
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Son successeur, Hadrien, estimant que le danger s'était 
déplacé, et que c’étaient au contraire les indigènes de l’Aurès 
qui devenaient l'ennemi Le plus redoutable, avait transporté, 


en l'an 123, le quartier général de la IIT° légion à Lambèse, 


laissant à Theveste un détachement. 

En 222-235, sous Alexandre Sévère, on constate La pré- 
sence d'une garnison romaine à Ghadamès; la frontière de 
la zone d'occupation est donc reculée, et tout le Cercle fait 
partie de la province de Numidie. | 


En 237, la Numidie ayant été saccagée à la suite de la pro- 


clamation des Gordiens, la IIT° légion Augusta qui avait pris 
faitet cause pour l'usurpateur est licenciée. Les Maures et 
les Gétules profitent du désarroi général, mettent au pillage 
les villes à leur portée, et le détachement de Theveste ne 
peut assurer la sécurité de tout le Cercle ; le pays esten proie à 
l'anarchie. La Ie légion « Primigenia », accompagnée de ses 
troupes auxiliaires, occupe alors la Numidie jusque vers 
l'an 253, époque à laquelle la ITT° légion recouvre son exis- 
tence. 

En 228, les Quinquegentiens, ayant envahi et ravagé la 
Numidie, sont déportés; en 297, sous Dioclétien, l'empire 
romain est reconstitué à nouveau : Le Cercle fait partie de la 
Numidie militaire, Numidia Nova (Numidia Miliciana : M. A. 
Poulle) dont Lambèse est Le chef-lieu (M. E. Mercier) et les 
villes principales : Theveste, Madaure et Timgad; mais ses 
limites ne sont pas arrêtées au sud, et ses tribus, tout en accep- 
tant la suzeraineté du peuple-roi, continuent à vivre dans 
l'indépendance (M. P. Flatters), et à rester Gétules. « À la 
« fin du 1v° siècle, les vastes plateaux des Nemencha, aux 
« magnifiques moissons, quoique compris dans la province 
« dela Numidie, faisaient partie cependant du pays gétule » 
(Capitaine Ragot). | 

Au m° siècle, les persécutions contre le christianisme 
ensanglantent l'Afrique. Theveste, où, d’après le capitaine 
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Moll, cette nouvelle religion avait été introduite dès la deu- 
xième partie du siècle, siège d'un évêché!, n’est pas épar- 
gnée; etle 12 mars 295, l’un deses notables, Maximilien, subit 
le martyre pour ne pas avoir voulu accepter son incorporation 
(M. Berbrugger); sainte Crispine en 304 a le même sort. 
En 350, un concile donatiste siège à Theveste, et au synode de 
A11 figure l’évêque thevestin Urbicus. Le chef-lieu futur de 
notre Cercle joue donc un rôle important dans les discus- 
sions politiques et religieuses qui troublent l'Afrique à cette 
époque, et le Cercle doit se ressentir de tous ces à-coups. 

Au commencement du 1v° siècle, vers 311, Maxence saccage 
la Numidie ; un grand nombre de cités sont livrées aux flam- 
mes ; « le pays gémit dans la plus épouvantable terreur. Les 
« campagnes même n échappent pas à la fureur du vain- 
« queur qui se fait livrer Les réserves de grain et porte la 
« dévastation partout» (M. E.Mercier). En 312, Constantin fait 
relever les cités détruites, et répare les maux causés par son 
prédécesseur. De 305, époque où les persécutions se ralen- 
tissent, à 3795, les luttes religieuses des Donatistes désolent 
la Numidie et par suite le Cercle; des bandes nombreuses 
« établissent leur quartier général à Tamagus (Timgad).. et 
« se mettent à faire des incursions dans le pays, saccageant 
« tout ce qu elles peuvent atteindre » (M. P. Flatters). 

Le Quinquegentien Gildon, nommé gouverneur de l’Afri- 
que et proconsul romain, se détache de Rome en 395 et se 
déclare restaurateur de l'indépendance du peuple indigène ; 
son frère Mascizel est alors envoyé contre lui, et Gildon à la 
tête de ses 70.000 Gétules subit une sanglante défaite en 398 
sur la rivière Ardali (oued Irougli) entre Theveste et Amme- 
dara (Haidra). 

Le résultat de cette victoire fut de faire réunir à l'empire 
d'Occident toute l'Afrique, et par suite Le territoire du Cercle. 


1. Dès 255 nous voyons Lucius, un de ses évêques, assister au concile de 
Carthage. 





CHAPITRE II 


Occupations Vandale et Byzantine 


En 429, le comte d'Afrique Boniface, irrité de voir l'im- 
pératrice régente Placidie accueillir les calomnies que pro- 
pageait contre lui Aétius, propose à Gensérie, chef des Van- 
_dales, de partager avec lui les provinces africaines que Rome 
Jui a confiées. L'Afrique est alors Le théâtre des plus affreu- 
ses dissensions entre les Orthodoxes, les Circoncellions et les 
. Manichéens. 

Les Vandales accourent au nombre de 80.000 sous la con- 
duite de Genséric, suivis de leurs alliés, Alains, Suèves et 
Goths, et, malgré l'opposition de Boniface dont la première 
intention avait été de ne leur laisser qu'une partie de l’Afri- 
que, 1ls envahissent la Numidie dont ils prennent possession. 
Cette province est saccagée, et Theveste est, à cette époque, 
d’après M. Duprat, détruite presque de fond en comble. Le 
Cercle est occupé par les Vandales, et Gensérie abandonne 
aux « Berbères Les frontières du sud que les Romains défen- 
« daient depuis si longtemps contre les invasions ». Cet état 
de choses est sanctionné d’une façon définitive en 442 par 
un traité signé entre Valentinien et Genséric : ce dernier 
obtenait le territoire le plus riche et le mieux colonisé 
désigné sous le nom d’Abaritane; « la limite de ses posses- 
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« sions passait à l'ouest de Theveste, ... le royaume pré- 
« cité était formé du territoire situé sur les deux rives du 
« Bagrada (Medjerda) dans lequel était comprise la «ville de 
« Tébessa » (M. E. Mercier). Le Cercle devient donc domaine 


royal vandale; la région septentrionale est englobée dans 


l’Abaritane et le reste du territoire continue à faire partie 
de la Gétulie. Ainsi la domination vandale se substituait en 
Afrique à celle de Rome. 

Les occupants du sol sont laissés propriétaires de toutes les 
terres d’un moindre rapport qui sont surchargées d'impôts 
(Capitaine Moll), les terrains les meilleurs ayant été accapa- 
rés par les deux fils de Genséric (M. E.Mercier) ; mais decrainte 
que les places ne servent de points d'appui aux insurgés ou 
aux Romains, les villes, et parmi elles Theveste, sont déman- 
telées ; notre cité ne fut cependant pas renversée de fond en 
comble, comme l'attestent l'arc de triomphe de Caracalla et 
le temple de Minerve, mais « les riches patriciens l’aban- 
« donnèrent peu à peu, soit pour retourner dans la mère- 
« patrie reprendre le rang et l'influence qu'ils avaient perdus 
« sous la domination étrangère, soit pour échapper aux 
« incursions des Maures que les successeurs de Genséric 


« furent impuissants à repousser. Les maisons abandonnées : 


« tombèrent en ruines, mais elles ne furent pas renversées 
« de main d'homme » (M. Girol). 

Le Cercle tout entier se ressent de ces émigrations ; envahi 
par les Vandales, dont le siège réel de la puissance se por- 
tera dans la Numidie orientale, il est occupé militairement 
(M. P. Flatters) et sa décadenee commence. 

Pendant le règne de Genséric, toutefois, c’est-à-dire jusqu’en 
447, la décadence n’est que relative, car ce prince entretient 
«la bonne intelligence entre les Maures et les Vandales » 
(Capitaine Moll), partageant le butin après chaque expédition, 
entre ces deux peuples d’après des lois et règlements 
bien définis et scrupuleusement exécutés; mais aussitôt 
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l'avènement du cruel Hunéric, l’Aurès et les Maures se 
mettent en insurrection. Theveste démantelée reste ouverte 
aux incursions des Maures, et tout le Cercle est victime de 
leurs déprédations. | 

Sous Gundamond, 484-496, l'insurrection continue : «c'était 
« une suite continuelle de petites guerres de partisans », 
écrit M. Marcus dans l'histoire des Vandales, « dont le 
« haut plateau bordé au sud par l’Aurès, au nord par le 
« petit Atlas, à l'est par le Bagrada ou Medijerda et à 
« l’ouest par le Chott (dit du Hodna) et par le cours infé- 
« rieur de l'Agebbi (au sud de Biskra) furent le principal 
« théâtre. Les attaques des Maures avaient lieu sur un 
« vaste arc de circonférence dont Carthage occupait le cen- 
« tre, ou à peu près, et dont les deux extrémités étaient pla- 
« cées d’un côté entre Sétif et Constantine, de l’autre entre 
« Capsa et Præsidium (au sud de Gafsa) » (Capitaine Moll). 
Aussi pour se garantir contre ces attaques, les habitants 
de Theveste se voient dans la nécessité de se fortifier par 
quartier, par groupes de maisons, à l'instar de ceux d'Adru- 
mète dont nous parle Procope, établissant des tours de 
flanquements aux angles des forteresses séparées, ainsi 
constituées. De là doivent dater les nombreuses tours 
éparses, sans ordre apparent, qui existent encore dans les 
jardins de Tébessa autour de l'enceinte de la citadelle 
byzantine et sur l'emplacement de la ville romaine primi- 
tive (Capitaine Moll). 

Sous Trasamond, 496-593, l'effort des Maures se tourne 
principalement vers la Tripolitaine; le Cercle jouit donc 
d'une tranquillité relative, mais éphémère, car, sous Hildé- 
ric, les Vandales, défaits par le roi maure Antalas dans 
la plaine, de la Byzacène, se retirent dans la Proconsu- 
laire:: Theveste est de nouveau saccagée sans être dé- 


4. D'après le capitaine Moll. 
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truite et le Cercle voit ses campagnes incendiées et 
pillées. | 

Bientôt la désunion se met dans les rangs des Vandales; 
Justinien, maître de l'empire d'Orient, envoie de Cons- 
tantinople une armée sous les ordres du général Bélisaire 
pour conquérir l'Afrique. Il s'empare de Carthage, chasse 
l’usurpateur Gélimer, et prend possession du royaume de 
Genséric; un assez grand nombre de guerriers sont tués, 
d’autres, envoyés comme prisonniers en Orient (M.E. Mercier), 
de sorte que, de cette nation essentiellement militaire, 1l ne 
reste que peu d'éléments quise fondent bientôt dans la popu- 
lation coloniale. L'élément vandale est ainsi extirpé, aucune 
assimilation ne s'étant faite entre les colons romains et leurs 
envahisseurs, les indigènes s'étant toujours tenus à lécart 
des étrangers établis sur leur sol. Après son succès, Béli- 
saire réorganise l'Afrique, mais l’ancienne administration 
des Vandales est maintenue (M. E. Cat). 

Bélisaire quitte l'Afrique, et le Cercle est de nouveau 
ensanglanté : « Les Berbères, après avoir détruit les garni- 
« sons de la Byzacène et de La Numidie, brülaient et rava- 
« geaient tout le pays... Tlabdas, roi de l’Aurès, avait fait 
«< irruption dans la Numidie à la tête de 30.000 combattants, 
« etemmené comme prisonniers un grand nombre d'habitants 
«de la contrée » (M. E. Mercier). 

Lorsque Solomon, nommé en 538 au gouvernement de 
l'Afrique, arrive en Numidie, Theveste n’est plus qu'un mon- 
ceau de ruines. Ce général assure d'abord la conquête du 


Cercle ; car, « depuis la mort d'Hunéric, tout ce qui formera 


« Le pays des Nemencha avait vécu dans une complète indé- 
pendance » (capitaine Ragot), pacifie l’Aurès et entoure de 
murailles toutes les villes, pour s’en servir comme points 
d'appui contre les tribus rebelles. Theveste est restaurée, 
comme en témoigne une très belle inscription, encastrée 
dans le fronton de la face nord de l'arc detriomphe de Cara- 
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calla ? : « Sous le règne de Justinien et de Théodose, après 


.« avoir chassé de l'Afrique les Vandales et détruit la race 


« maure, Solomon a relevé la cité de Théveste de ses ruines : 
Theveste Civitas a Fundamentis Ædhificata Est. 


_« Le titre de second fondateur de Theveste que nous avons 


. « donné à Solomon appartient donc de droit à ce général » 


(Capitaine Moll). 








Angle Sud de la muraille byzantine et porte Solomon (Phot. du L'Leblanc). 


Sur les ruines de la ville romaine, Solomon fait construire 
une citadelle byzantine qui existe encore et dont l'intérieur 
toujours habité est devenu la ville moderne. 

A part le manque de fossé, cette citadelle est un type de la 
fortification du vi‘ siècle. Elle forme un rectangle de trois 
cent vingt mètres de longueur sur deux cent quatre-vingt 
mètres de largeur, flanqué de quatorze tours carrées et 
percé aujourd’hui par trois portes : au nord l’arc de triomphe 
de Caracàlla dont les arceaux est et ouest sont fermés par 


4. M. Letronne la fait remont>r à 539. 


+ 


P. CasTEL. — Tébessa, Li! 


= 
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une maçonnerie en pierres de taille ; à l’est la porte de Solo- 
mon entre deux tours, au sud la poterne de la source d’Aïn 
Chehla. (En 539 la poterne n'existait pas). La hauteur pri- 
mitive des murs de l'enceinte devait être de neuf à dix 
mètres avec un chemin de ronde à huit mètres au-dessus du 
sol extérieur. Ce chemin de ronde crénelé faisant tout le tour 
de la place devait être de plain-pied avec le dessus du double 
rang d’encorbellements que présente chaque tour à l’inté- 
rieur et qui rendait la communication continue. Les tours 
devaient avoir quinze à dix-huit mètres de hauteur avecdes 
murs de soixante-dix centimètres d'épaisseur, comprendre 
un rez-de-chaussée et un étage séparés par une voûte d'arête 
en pierre de taille, et avoir, au-dessus de l'étage, une plate- 
forme où «se trouvait installée ce que nous pouvons appe- 
« ler l'artillerie de ce temps, c'est-à-dire Les balistes, cata- 
« pultes et autres engins de guerre alors en usage » (Capi- 
taine Moll). Aux deux angles de flanc des tours, à hau- 
teur d’entablement, se trouvaient des guérites en pierre pour 
surveiller les pieds des murs et la campagne. 

C'est à cette forteresse qu'il sera fait allusion dans le AXrtab 
el Istibcar au xn° siècle de notre ère : « I n'y a plus d'habité 
« à Tébessa que le château, qui constitue une forteresse con- 
« sidérable, et est ceint d’une muraille de pierres de taille 
« dont la construction est si parfaite qu'on la dirait d'hier.» 

Cette fortification de la ville s'étendait jusqu'aux premiers 
contreforts du mont Osmor englobant ainsi prudemment la 
source d’Aïn Chehla ; mais deux points aussi importants 
avaient été laissés à l'extérieur; le bassin d'irrigation de Sidi 
Ferradj et la basilique. 

Le bassin d'irrigation fut alors entouré d’une muraille dé- 
fensive flanquée d’une tour ; la basilique fut englobée dans 
une enceinte en pierres, coudée par rapport à l’axe de la 
grande nef, defaçon à obtenir un flanquement (c'est d’ailleurs 
le type des enceintes fortifiées byzantines) : mais, comme on 





. 
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donna à cette enceinte moins d'épaisseur qu'à celle de la 
ville, onédifia des tours intérieures pour permettre aux dé- 
fenseurs de s’y réfugier en cas de brèche, et, pour leur don- 
ner accès ; on la compléta par des pieds-droits avec chemin 
de ronde en bois. La basilique proprement dite devenait 
ainsi le réduit central, l'ennemi se trouvant pris de flanc et 
d'arrière. 

En 543, une révolte générale des Maures et l’envahisse- 
ment du sud du Cercle par les Levathes (ou Louata) de Tri- 
politaine, rappellent Solomon qui accourt avec toute son 
armée, et prend Theveste comme base d'opérations; mais 
quelques jours plus tard, 1l est tué sous les murs de cette 
ville, après avoir été abandonné par une partie de ses trou- 
pes auxquelles il avait refusé le partage immédiat du butin 
fait (Procope: Bell. Vand. lv. IT, chap. xxi). 

Une période d’anarchie suit sa mort. Les Berbères cher- 
chent à reprendre le dessus et ses successeurs ont à lutter 
contre les tribus indigènes et contre l’insubordination des 
troupes. Les impôts sont augmentés, et le pays ruiné se dé- 
peuple si rapidement que, d’après Procope, l'Afrique perd 
sous lerègne de Justinien cinq millions d'hommes (M. Girol). 
En 548, le nouveau gouverneur de l'Afrique, Jean Troglita, 
rétablit Le calme avec le secours de Cutzinas, chef des peu- 
plades confédérées de l’est de l’Aurès, et, avec l’aide des 
tribus du Cercle, les Levathes sont repoussés. 

« Après lui l’anarchierecommence,lesMaures reparaissent, 
« conduits par des chefs habiles, gagnant du terrain, etpré- 
« parant l’anéantissement de la domination romaine en 
« Afrique » (M. Girol). 

L'histoire du Cercle devient alors très obscure dans la 
seconde moitié du vr siècle. Pendant la période de paix dont 
jouit l'Afrique sous lerègne de Troglita, il cherche à se relever 
de son épuisement, ayant été comme toutes les campagnes, 
absolument ruiné et offrant l'aspect d'une « immense soli- 





gulière partant de la tour n° 9 et finissant près du cirque! 
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esclaves. : 

De 574 à 579, Gasmul inquiète nos populations par L 
incursions ; Theveste est obligée de se protéger en entoi 
rant la citadelle byzantine par une deuxième enceinte irré- 


(Capitaine Moll) ; puis, en 597, les Maures se révoltent à 
nouveau : le Cercle pee sous leur uns (M. E. ee 





TE entourent à à peu près les jardins actuels. 


CHAPITRE III 


Occupations Musulmane et Turque 


En 647, une armée de 20.000 Musulmans commandée par 


Abdallah ben Djafar se dirige sur l'Afrique Byzantine. « Le 


«« 


«C 


roi de Sétif se porta au-devant d'eux à la tête d’une puis- 
sante armée, mais 1l fut battu et tué à la première rencon- 
tre. À cette nouvelle, les habitants de la ville de Sétif se 
rassemblèrent autour de la fille de leur roi pour tenir con- 
seil, et il fut décidé que, pour ne pas tomber entre les 
mains des nouveaux conquérants, on s’enfuirait dans quel- 
que région éloignée. Toute la population de Sétif, conduite 
par la princesse que la légende nomme Bent.el Abri — 
la fille du géant — se mit aussitôt en route, passant par 
Khenchela, Guibeur, Telidjène, Darmoun, et fit une pre- 
mière station dans la montagne qui appartient aujourd'hui 
aux Sidi Abid. Là, on creusa des puits, et on éleva quel- 
ques constructions. Mais bientôt les environs de l’oued el 
Ater ayant été reconnus préférables pour un établissement, 
les fugitifs s'y installèrent définitivement et y creusèrent le 
grand puits qui porte encore Le nom de Bir el Kahena ou 
Bir el Ater. 

« Cependant les Arabes, ayant eu connaissance du lieu de 
refuge des Romains de Sétif, allèrent les attaquer, et les 
massacrèrent tous dans une sanglante bataille où il 
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« mourut autant de monde d’un côté que de l'autre’ » 
(M. Féraud). 

Les Musulmans étaient à une journée et demie de marche 
au sud-est de Tébessa, mais, n'étant plus assez nombreux 





A. C. D. Empreintes du sabot de la jument. 
B. Empreintes de la patte de la sloughia. 


pour essayer de s’y établir, ils quittèrent le pays, et désignè- 
rent du nom de Berbères (M. E. Flatters) les indigènes du 
pays qu'ils venaient d’envahir ; ils y avaient laissé, d'après 
M. Féraud, un de leurs principaux guerriers qui formera la 
souche de la race noble des Harrar des Hanencha ?. 

En 666, Sidi Okba ben Nafa, premier omniade, s'établit 


4. M. Féraud tiendrait ces renseignements du Caïd El Hafsi ben Gaba des 
Nemencha. 

2. Une légende qui a cours dans la contrée rappelle le passage d'Abdallah 
ben Djafar près de Bir el Ater, Ce général musulman était, d'après la tradition 
locale, monté sur une jument aux performances rares et accompagné d'une 
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à Kairouan qui devient Le centre de la domination musulmane, 
et, à la fin de l’année 681, entreprend la conquête de la 
Bétbérie. A la tête d'une nuée d'Arabes, il pénètre sur le 
territoire du Cercle, et dirige tout d'abord son armée 





Echelle 1:5.000 


Position respective des empreintes. 


sur Theveste, «capitale d'une vaste contrée soumise à un roi 
« très puissant dont les forces s'élèvent à 180.000 hommes : 
« aucun des .chefs du pays n'ose lui tenir tête et nul dans 
« l’Ifrikia ne l'égale en courage et en succès » (M. Féraud). 


sloughia de toute beauté. Ce coursier avait une allure si rapide qu'il n'avait 
pas le temps de toucher terre, et, quand il y était obligé pour prendre son élan, 
son appel était si brusque que le sabot y creusait le rocher. A 600 mètres au 
nord-ouest du bord; de Bir El Ater, on montre actuellement dans le roc les 
trois empreintes du sabot de cette jument et celle d'une des pattes de la slou- 
ghia; nous les avons relevées. 
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Dès que cette grande cité est aperçue dansle lointain, l'air 
retentit de cris de joie, et les troupes s'’avancent, tenant en 
mains leurs, bannières déployées. L'armée de Theveste sort 
de l'enceinte de la ville; les guerriers des environs sont mis 
sur pied, et bientôt ces forces chrétiennes, s’élevant à 
100.000 combattants, sont rangées dans la plaine. Les Arabes 
ont à leur tête des généraux déjà célèbres : Abdallah ben 
Djafar, Fodaïl, Refa et Soliman. 

En apercevant au loin les bannières du Christ portées par 
ces hommes tout bardés de fer, dont « les chevaux n'ont 

point de jambes et dont l'éclat de l’armure ne permet point 
« de distinguer le guerrier de son casque, de sa cuirasse oude 
« la lame de son sabre, » les musulmans ont un moment de 
frayeur ; mais, sautant à cheval, ils se portent au-devant de 
l’armée de Theveste. Tout d'abord, les escadrons arabes sont 
« ébranlés comme les rochers d’un torrent par le choc d’une 
première rencontre et la croix pénètre dans les escadrons 
de l'Islam » ; bientôt La victoire ‘désigne ses élus. « Après 
« avoir broyé 5.000 cavaliers africains, comme la meule fait 
« le grain, » l’armée de Sidi Okba reste maîtresse du champ 
de bataille, et l'ennemi est taillé en pièces aux cris de : « Allah 
Akbar, Dieu est grand! » Les Arabes s'élancent « alors à leur 
« poursuite, portés dans les airs par ces coursiers agiles aux- 

quels il ne faut d'autre nourriture que le vent du désert, et 
« qui se contentent pour étancher leur soif de la vapeur des 
(« Oasis. » | | 

La bataille continue par un combat singulier, comme 
c'étaitla coutume, entre Abdallah ben Djafar et le neveu du 
prince régnant à Theveste : l'enjeu est la main de la fille 
du maître de la cité. Abdallah est vainqueur, et, aussitôt mu- 
sulmans et chrétiens se précipitent les uns contre les autres; 
les défenseurs du Christ sont culbutés, et laissent sur le 
champ de la lutte 5.000 morts, tandis que, dans la ‘pis 
adverse, 200 à peine sont tués. 








OCCUPATIONS MUSULMANE ET TURQUE 91 


Theveste n'a cependant pas ouvertses portes ; l'émir Okba 
décide de l'investir. « Le siège durait depuis vingtjours, et les 
« vieux remparts, construits en pierres de taille colossales et 
« défendus par une population nombreuse devaient opposer 
« une longue résistance, lorsqu'un soir Abdallah ben Djafar, 
« profitant d'une averse torrentielle, se glisse à la faveur de 
« l'obscurité dans un groupe d'hommes qui réunissent leurs 
« efforts pour entrer dans la ville un énorme madrier. Cou- 
« vert d’une étoffe grossière qui lui cachait en partie le 
« visage, il passe sans être remarqué devant les gardes 
« de la porte, s'enfonce dans les rues désertes, et réussit à 
« trouver un abri sous le portique d’une maison. » Il se 
rend ensuite chez le chambellan, qui, avait-il appris, venait 
de perdre l'amitié du roi, et devait le jour suivant courber 
la tête sous la hache du bourreau. Abdallah le convertit 
à lislamisme et, après lui avoir fait promettre de faire 
ouvrir le lendemain matin une porte de la ville, prévient 
Okba qui dirige Refa sur Theveste à la tête de 1.000 cava- 
liers choisis parmi les plus braves des Makzoum et des Ha- 
chem. La porte orientale (dite actuellement la porte Solo- 
mon) est livrée sans résistance, et aux cris de « La 1laha 
illallah, mohammedraçoul allah!» (n'y a de Dieu.que Dieu, 
Mohammed est l’envoyé de Dieu), les Arabes pénètrent dans 
laville, parcourent les rues, enfoncent les maisons et Les 
casernes, passent au fil de l'épée tout ce qui se défend, et 

_ parviennent à la porte du palais du roi qui avait disparu. Dès 
le lendemain, au lever du soleil, Okba entre triomphalement 
dans la ville ; il plante le drapeau de l'Islam sur le rempart 
de la Kasbah, et prend possession du gouvernement. Le roi se 
rend, voyant tout espoir perdu, et embrasse l'islamisme. 

La Theveste romaine devenait la Tébessa musulmane; 
c'était d’après M. Duprat au commencement de l'an 682!. 


1. Nous empruntons à M. Cherbonneau la relation de cette prise de posses- 
sion par l'armée arabe en l'an 45 de l’hégire (traduction du Foto Ifrikia, lé- 
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Vers cette même époque, d’après M. Masqueray, la grande 
tribu berbère des Haouara de la branche de Branès, qui 
. formera plus tard les Confédérations importantes .des Ha- 
nencha et des Nemencha, faisait son apparition sur le ter- 
ritoire du Cercle. 

Habitant depuis une époque très reculée la province de 
Tripoli, ils avaient immigré partiellement dans l’Aurès à une 
date que l’on ignore’, s'étaient établis au pied de ce massif 
sur les bords de l’oued Bedjer, dans le mont Chechar, et 
avaient bâti près d'El Hamra un village dont les ruines por- 
tent encore le nom de Thakelet Allemouch, dénomination 
qui signifie village des Nemencha?. «Il est construit en cail- 


gende islamique). Ce roman chevaleresque puisé dans un ouvrage fantaisiste 
ne nous inspire pas une grande confiance, car d’après M. Duprat « depuis de 
« longues années déjà, la malheureuse cité n'était plus qu'un amas de ruines à 
« peu près inhabité ». 

4. Ibn-Khaldoun croit qu'ils y auraient été seulement amenés par Abdel 
Oubad Ibn Rostem, seigneur de Tiaret, vers 811 après Jésus-Christ, et ensuite 
dispersés. En tout cas, il est certain qu'au x° siècle plusieurs fractions de cette 
tribu y étaient installées, et qu'au moment de l'invasion hilalienne, au xr° siè- 
cle, les Hilal se mélangèrent à eux. 

2. Le nom de Nemencha viendrait du terme générique de Lemencha subs- 
titué à l'époque turque à la véritable dénomination de cette confédération, qui 
serait d'après le Kitab el Adouni, les Aouassi. « Les chefs des Souafa, que 
« nous avons interrogés dans notre excursion dans la partie nord-est du Sahara 
« disent tous Lemouchiet non Nemencha et certifient que c’est par un L et non 
« par un N que ces noms doivent s’écrire » (M. Féraud). 

Cette dénomination de Lemencha leur aurait été donnée à la suite des cir- 
constances suivantes : 

Après s'être soumis au gouvernement ture, les Aouassi se révoltèrent à 
plusieurs reprises et assassinèrent leurs chefsinvestis par le souverain d'Alger. 
Les troupes nombreuses envoyées contre eux leur livrèrent divers combats 
meurtriers et les dispersèrent dans la montagne. Mais le pacha, toujours 
inquiet au sujet de ces populations remuantes, demandait souvent de leurs 
nouvelles en disant : « Telemouchi? » expression arabe qui signifie : « Se sont- 
ils rassemblés ? » De là viendrait le nom de Lemouchi au pluriel Lemencha. 
Après avoir rapporté cette version, M. Féraud ajoute : « Cette légende comme 
« du reste presque toutes celles que racontent les Arabes, est tant soit peu 
« puérile. Du reste elle parait manquer de fond, car le Razaouat (traduction de 
« M. Sander Rang) mentionne l'alliance des Nemencha, qu'il désigne déjà sous 
« ce nom, avec Kseir Ed Dine. Or tout fait supposer que ce manuscrit à été 
« écrit quelques années après la mort de ce personnage, c'est-à-dire peu de 
« temps après l'établissement des Turcs dans la province de Constantine, » et 
par suite avant que les Aouassi se fussent soumis à ces derniers. | 

Une version non moins fantaisiste de cette même légende et expliquant l'ori- 
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« Joux, n'est pas très grand, mais l'importance historique en 
« estconsidérable. La tradition veut qu'il ait été habité, dans 
« des temps très reculés, par les Nemencha. Au nord d'El 
« Hamra et de Thakelet Allemouch, on rencontre une série 
« de petits villages construits sur des gradins et qui, d’après 
« la tradition, furent occupés par des Nemencha au temps 
« des Romains. Les Berbères contemporains des Romains 
« habitaient ces villages, sortes de cités ouvrières, ayant le 
« costume indigène actuel, le burnous de Branès.» Et les 
Nemencha disent : « Lorsque Sidi Abdallah et les autres 
« saâdats conquirent nos montagnes à l'Islam, nos ancêtres 
« occupaient les villages bâtis sur le flanc et au-dessus du 
« Djebel Tarit » (M. Masqueray). 

Ils s'étaient alors organisés, les uns en nedja (population 


gine de la dénomination de Nemencha a été trouvée dans une note de M. le 
commandant de Saint-Germain, datée de 1845, c'est-à-dire recueillie par cet 
officier supérieur au moment où il s'occupait de la pacification des Nemencha. 

« Lorsque les gens de cette tribu occupaient dans la partie est de la province 
« le pays de Sened, une partie d’entre eux habitait sous la tente, les autres étaient 
« groupés dans un village. A une époque indéterminée, un sultan arriva dans 
« Ja contrée et demanda aux habitants « le blanc et la mère du blanc, » en 
« d'autres termes « l'œuf et la poule ». Ce langage figuré exprimait-il que le 
sultan voulait le capital et le revenu ou une contribution s'élevant à la totalité 
des biens dela tribu ? Toujours est-il que cette exigence provoqua de la part des 
habitants de la tente, plus exposés que les autres, une démarche près de leurs 
frères du village. Les premiers demandaient aux seconds de leur venir en aide 
en partageant avec eux la contribution imposée. Ces derniers, à l'abride leurs 
maisons, après s'être engagés à les aider, ne se pressaient pas de tenir leurs 
promesses, Les autres revenaient à chaque instant à la charge, interpellant 
leurs voisins par le mot « Lemouchi », expression arabe qui peut se traduire 
par «A-t-on rassemblé » ou «A-t-on réuni?» sous-entendant leur part de la 
contribution; à la fin les gens du village, ayant changé d'avis, finirent par se 
moquer d'eux et par leur répondre par la même expression : « Lemouchi, 
Lemouchi.» Voyant qu'ils ne pouvaient rien obtenir, les gens de la tente s'éloi- 
gnèrent du pays, mais le surnom les suivit et, au pluriel, Lemencha servit à 
désigner la tribu. 

Une tradition d'origine turque les fait descendre d'une population germaine. 
Le point de départ serait le suivant: 

Les Arabes désignent les Allemands sous le nom de Nemsa ou Menemsa. 
dérivé, croit-on, du mot Nemitzos, Nenïitzia par lequel les Byzantins dési- 
gnaient les Germains. Cette similitude de noms de Menemsa et de Nemencha 
aurait alors fait attribuer par les Turcs aux Nemencha cette origine germani- - 
que ; mais rien n'est venu confirmer cette supposition. 


LL 
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nomade groupée), les autres dans le village de Taberga 
qu'ils avaient bâti. Leur chef était un nommé Resgui ben 
Amor, originaire des Oulad Rechaich, dont la valeur et le 
courage sont restés légendaires. Sous sa direction, ils repous- 
sèrent tout ce qui gênait leur expansion et exercèrentune sorte 
de prédominance sur les tribus de l’Aurès et du sud de Cons- 


tantine, dans tout le vaste pays compris entre Tébessa, Neftah 
et le Souf. | 4 

Leur ancêtre serait, d’après eux, un nommé Mohammed à 
ben Otmane qui aurait eu trois fils appelés Rechaich, Alouan à 


et Brich', dont les nombreuses descendances se seraient 
perpétuées et auraient formé les trois grandes fractions 
actuelles des Nemencha: les Oulad Rechaich, les Alaouna 
et les Brarcha. 

L'arbre généalogique de Rechaich, Alouan et Brich, que 


Sec NE NDS 


nous avons pu reconstituer, explique les dénominations qui 


4, Ps 


seront données dans la suite aux fractions composant les 
tribus des Oulad Rechaich, des Alaouna et des Brarcha?. 
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Bientôt les divisions se produisirent dans leur sein pour 
un motif des plus futiles. À l'occasion d’une grande fête, 
cent jeunes gens se choisirent pour lutter les uns contre les 
autres : on les nomma les Oulad Khiar (les choisis). Puis ils 
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firent bande à part, se séparèrent totalement de leurs frères, 
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et la confédération fut divisée en deux sofs* connus sous le 
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nom de: sof des Achach et sof des Oulad Khiar. 
Cette lutte fratricide entre les Oulad Khiar et les Achach 
eut pour premier résultat l’affaiblissement de la tribu et, 
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par suite, son expulsion. « Ils durent quitter la montagne de 


4. D'après une version de M. Féraud, Brich, Rechaich et Alouan ne seraient 
pas les trois frères. Les deux premiers, parents et apôtres du prophète Moham- 
med, seraient venus en Egypte prêcher Kislamisme, puis de là passés en Tuni- 
sie et fixés définitivement aux environs de Tébessa à la suite des Harr des 
Hanencha ; un autre personnage arabé du nom de Alouan serait alors venu se 
Joindre à eux. 

2. Voir le tableau III, 

3. ST : parti, 
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« Tarit,et, remontant vers Le nord, passèrent sur le Mahmel. 
« De là, ils se répandirent sur le grand plateau qui porte le 
« nom de plateau des Nemencha et descendirent jusqu'à 
« Négrine. Ils vécurent dès lors de la vie à la fois errante 
« et régulière à laquelle nous assistons... » (M. Masqueray). 

C'étaient des guerriers robustes, toujours prêts à débor- 
der, menant une vie nomade, ensemençant dans le Nord, 
faisant paitre dans le Sud, et échangeant du blé contre des 
dattes dans les oasis de Ferkane et de Négrine. Une de leurs 
croyances, qui a persisté à travers les siècles, était que leurs 
enfants nés dans le Sahara avaient beaucoup plus de bra- 
youre que ceux qui venaient au monde dans le Tell. 

En 683, Sidi Okba ben Nafa ayant soumis une partie de 
l'Afrique est tué près de Biskra. 

Les populations berbères, commandées par Koceila, se 
révoltent alors, et proclament leur indépendance : Le Cercle 
reste jusqu'en 688 sous l'autorité de ce chef indigène, et la 
paix et la tranquillité succèdent aux pillages et à la dévas- 
tation. ‘ 

Koceïla est remplacé par Dina (ou Damia) femme berbère, 
de religion israélite, appartenant à une tribu de l’Aurès et 
que les Arabes dénomment la Kahena ou la prophétesse. 
Le Cercle passe alors sous sa domination bienfaisante, et son 
souvenir est encore très vivace dans l'esprit des indigènes, 
qui, en différents endroits, montrent des traces de son passage. 
En 698, elle défait, à quelques kilomètres de la limite sep- 
tentrionale du Cercle, le gouverneur Haçane, et soumet com- 
plètement l'Ifrikia. Mais prévoyant le retour des Arabes, 
la Kahena veut étaler devant eux le désert; et, dans cette 
intention, elle envoie des agents dans toutes Les directions 
«ruiner les villes, renverser les édifices, détruire et incendier 
les jardins » (M. E. Mercier). Aussi, dit [Ibn Khaldoun, cette 
vaste région qui, depuis Tripoli jusqu'à Tanger, offrait l'aspect 
d'un immence bocage à l'ombre duquel s’élevaient une foule 
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de villages touchantles uns aux autres, ne présente plus que 
des ruines. Le Cercle est le plus dévasté, car il se trouvait 
sur la voie la plus directe susceptible d’être suivie par les 
Arabes se rendant de Kairouan, leur ville principale, vers 
l’'Aurès, où s'était réfugiée la Kahena; c’est ce qui expli- 
que"d’ailleurs la ruine totale de certains établissements dont 





Bir el Kahena. 


nous ne voyons plus aujourd’hui que les vestiges à fleur de 
terre. : 

En 703, Haçane marche de nouveau contre la Kahena, et, 
cette fois, en est victorieux. La bataille se livre, admet-on 
généralement, dans la région de l’oued Meskiana, et la reine, 
entraînée dans la déroute, est poursuivie par les Arabes; 
elle est atteinte par ses vainqueurs près du puits de Bir el 
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Ater où elle mourut; ce dernier prit alors le nom de Bir el 
Kahena!. 

L'Afrique devient alors musulmane (M. E. Mercier), et Les 
Berbères habitant le Cercle embrassent l'islamisme, reli- 
gion qu'ils continueront à observer même après l'expulsion, 
vers 1740, des Arabes vers la Tunisie. 

L'histoire redevient très confuse, et il nous est diffi- 
cile, même avec le secours d'Ibn Khaldoun, traduit par 
M. E. Mercier, de distinguer les faits saillants qui peuvent in- 
téresser le Cercle et d'en suivre les fluctuations; sa politique 
est d'une mobilité étonnante, et nous sommes tout surpris 
de voir des tribus amies de la veille se combattre le lende- 
main, puis, sous un:motif futile, s’allier de nouveau pour 
remettre les armes à la main. 

Il fait partie successivement du vaste empire des Khalifes 
(684-780), dont les souverains se succèdent rapidement après 
de courts règnes terminés par l'assassinat, de l'Etat des Ar- 
lebites (780-909) sous la domination desquels Abou Abdallah 
vient « enlever la Meskiana et Tébessa » (M. E. Mercier). 

En 909, Tébessa passe sous la domination des Fatimites; et, 
33 ans plus tard, la partie septentrionale du Cercle est ra- 
vagée par les Nekkariens et les Nemencha sous les ordres 
de Abou-Yezid : Tébessa capitule sans coup férir et, d’après 
M. Duprat, une partie de la muraille byzantine actuelle est 
démantelée. 972 voit alors la chute complète de l'empire 
fatimite ; «Les derniers souverains de race arabe ont quitté la 
« Berbérie. partout le peuple berbère a repris son autono- 
« mie » (M. E. Mercier). 


Le Cercle fait ensuite partie de l'Etat des Zéirites (972 à 
1150). En l’an 1000, Felfoul ben Khazroun, chef mag'rouien, 


1. Pendant cette poursuite la Kahena campa dans le col de Sahel (col du 
mont Zahrif), à proximité des deux puits dont l’un, à moitié effrondré et à 
8 mètres au-dessus du lit actuel de l’oued, indique le niveau probable de cette 
rivière à cette époque. 
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pénètre sur notre territoire, marche contre Tébessa, mais 
est repoussé (M. E. Mercier). 

En 1056, a lieu la grande invasion des Hilal que la dynastie 
des Fathemides envoie guerroyer contre Kairouan pour les 
écarter de son royaume; « semblables, dit Ibn Khaldoun, à 
« une armée de sauterelles, abimant et détruisant tout ce qui 
« se trouvait sur leur passage, » les Hilaliens arrivent en 
Afrique avec leurs femmes et leurs enfants. Leur fraction 
mère (les Athbed]j) vient occuper le versant oriental de l’Au- 
rès (M. E. Mercier), etils s'établissent en grand nombre sur 
le territoire du Cercle, dans la plaine de Mdila, et sur tout 
le plateau qui s'étend entre Khenchela et Négrine (M. Mas- 
queray), donnant leur nom à la vallée de l’oued Hallail et 
refoulant vers l’ouest tous les colons romains et DER 
des villes et des villages. 

L'invasion hilalienne a laissé, aujourd'hui encore, des 
traces profondes dans l'esprit des Nemencha, et les indigènes 
se plaisent à retracer, de mémoire, les légendes! hé- 
roïques de la Djazzia et de Diab el Helaïli, qui se TAPER SE 
par tant de traits, à ce genre d'existence ?. 

Elle mettra trois siècles à s'établir, rompant la nation 
berbère, mais se fondant bientôt au milieu de l'élément in- 
digène (M. E. Mercier), et les souverains berbères ne parvien- 
dront à ressaisir le pouvoir qu'en semant la discorde parmi 
les envahisseurs qui seront envahis à leur tour. 

En 1152, le roi des Almohades, Abdel Moumen, ayant 
poursuivi jusqu'à Tébessa les Hilaliens qui avaient marché 
contre lui, s'empare de leurs campements et, partout, les 
petites royautés appuyées sur les Arabes sont anéanties 
(M. E. Mercier); Le Cercle passe alors sous sa suzeraineté. 

Un insurgé du nom d'Ibn R’ania, fortement attaché aux 


4. Voir à l'appendice I une légende hilalienne. 
2. Se reporter à la page 312 du XXXV[° vol. de la Revue Africaine : : Les Oulad 
Rechaich (Capitaine Vaissière). 








OCCUPATIONS MUSULMANE ET TURQUE 65 


_Souverains almoravides, prend possession en 1202 de Tébessa 
et de tout le Cercle qui gémissent sous sa tyrannie ; mais 
En Nacer le fait rentrer sous la domination des Almohades. 

Le révolté réapparaît, et, en 1207, est encore une fois mis 
en déroute par Abou Mohammed à Aïn Chabrou, à onze 
kilomètres au nord de Tébessa. 

L'empire almohade suit bientôt les autres dans sa chute ; 
et le Cercle passe alors sous la souveraineté des Hafsites. 
Pendant plus de 300 ans, il reste sous leur domination et 
est occupé : 

1° Sur les Hauts Plateaux, par la race berbère des Houara 
comprenant les nouvelles tribus arabisées des Nemencha et 
des Hanencha. «Il setrouve des Houarasur les plateaux depuis 
.« Tébessa jusqu'à Badja (à la fin du xiv° siècle). Is y 
« vivent en nomades, et sont comptés au nombre des Arabes 
_« pasteurs de la tribu de Soleim auxquels, du reste, ils se 
« sont assimilés par le langage et l'habillement, de même 
« que par l'habitude de vivre sous la tente. Comme eux 
« aussi, 1ls se servent de chevaux pour montures, ils élèvent 
« des chameaux, ils se livrent à la guerre et ils font régu- 
« lièrement la station du Tell dans l'été et celle du désert 
« dans l'hiver. Ils ont oublié leur dialecte berbère pour 
« apprendre la langue plus élégante des Arabes, et à peine 
« comprennent-ils une parole de leur ancien langage » (Ibn- 
Khaldoun). 

a) Au sud-ouest, à l’ouest et au nord, s'étendent les 
Nemencha, que, vers l'an 1535, d'après M. Vayssettes, le 
nouveau pacha d'Alger attachera à sa cause en leur envoyant 
des présents et en leur promettant des subsides. IT conclura 
même un traité avec eux, et, se méfiant de leurs instincts 
pillards, aura bien soin de leur imposer comme conditions, 
non seulement de respecter ses sujets, mais de n'établir 
leurs campements que sur les bords du Sahara ou dans les 
plaines éloignées des villes (Sonder Rang. 


P. Castez. — Tébessa, I. 5 
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| b) A l’est, campent les Hanencha! dont Les seigneurs ont 
leur château fort au Kalaat es Senam, et qui pratiquent le 
culte de Moïse. À cheval sur la frontière tunisienne, les 
Hanencha devinrent très puissants, et exercèrent leur domi- 
nation sur le pays compris entre Guelma, Le Kef et Les Hauts 
Plateaux jusqu'à l’Aurès oriental : les populations berbères 
et arabes établies dans l'aire ci-dessus délimitée se soumirent 
à leur suzeraineté, ou devinrent de fidèles alliées (MM. Hu- 
reaux, Armand et E. Mercier). Ils ont deux cheikhs : Le prinei- 
pal, El Mederssi ben Nacer ben Ahmed Merdez, comman- 
« dait à 1000 lances et avait ses douars situés dans un lieu 
« qu'on osppelle Tébessa et quirenferme 15 maisons « (Rap- 
port d'un général à Charles-Quint). La principale de leurs 
tribus est celle des Chabbia, sorte de marabouts, et en même 
temps vaillants guerriers qui formeront le projet de se ren- 


dre indépendants du gouvernement hafsite; dans ce but, ils 


rassembleront autour d'eux toutes les populations arabes et 
berbères du Cercle, y compris les Nemencha, et formeront 
ainsi, avec les populations remuantes de l'Ifrikia ralhiées à 
leur cause, une puissante confédération qui sera maîtresse 
pendant quelque temps, de tout le plateau des Nemencha 
(M. Masqueray). Leurs campements habituels se trouvent 
au pied du mont Dyr, etils ont «une grande prédilection pour 
« Aïn Chabrou et la plantureuse vallée de la Meskiana, à 
« proximité de Tébessa; c'est là, du reste, qu'ils installeront 
« les Dreids, garde particulière de leur chérif, qui fonde- 
« ront le village de Oukès », existant encore aujourd'hui 
et situé à 19 kilomètres au nord-est de Tébessa?. 


1. Descendants d'Hannach précité, qui, d'après Ibn Khaldoun, les comman- 
dait vers 1238. ; 

2, Les gens du pays écrivent tantôt Akès, tantôt Oukès; les Européens qui 
toujours estropient et défigurent les noms étrangers, l’appellent Youks-les- 
Bains ou Occous. Il existe dans la région une légende très curieuse remontant 
à une époque voisine de celle où les Chabbia occupaient Oukès. Se reporter à 
l'appendice 1]. | 
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c) Au sud-est enfin, sur le territoire que traversera plus 
tard la frontière tunisienne actuelle, habite la tribu des Oulad 
Sidi Abid, formée de l’agglomération d'indigènes descen- 
dant du grand marabout de ce nom. Leur origine, tout à fait 
authentique, remonte au VIII siècle de l'hégire, c'est-à-dire 
vers l'an 629 de notre ère. 

2° Dans la région saharienne, le Cercle est occupé par les 
tribus toujours indépendantes des Gétules refoulées vers le 
sud. 

Vers 1573, probablement au moment de la prise de Tunis 
par Sinan Pacha (Capitaine Moll), le Cercle passe sous la 
suzeraineté des Tures. Leur premier soin est, dès le commen- 
cement du xvu° siècle, de chercher à soumettre les Chabbia : 
ils essaient de les surprendre à Aïn Chabrou, à quelques 
kilomètres au nord de Tébessa; mais, vigoureusement com- 
mandés par Abd es Samed, les Chabbia ne se laissent pas 
entamer. Une réaction a lieu; Abd es Samed s'étant rendu 
impopulaire quelques années plus tard, les tribus qu'il avait 
sous son autorité sesoulèvent etmassacrent les chefs des Chab- 
bia ; presque en même temps les Turcs en exterminent un 
grand nombre dans la plaine de Guibeur?, et anéantissent 
leur puissance devenue trop redoutable. Chaque agglomé- 
ration du Cercle cherche alors à se constituer en tribu, 
et à reprendre son autonomie : les Hanencha se groupent 
autour d’un de leurs notables, Khaled, les Dreids se 
maintiennent quelque temps à Oukès, les Nemencha enfin, 
qui ont pris pour chef Rezgui ben Amara Rechachi, s'avan- 
cent vers le Djerid, et y font quelques razzias heureuses”. 

Le Cercle fait alors partie, jusqu'à notre occupation, du 
beylik de Constantine. Pendant longtemps les Hanencha 


1. Voir à l’appendice I la légende et l’origine des Oulad Sidi Abid. 

Aou vol;, Chap. 11. 

3. Ce sont ces expéditions qui seraient l'origine de l'inimitié qui a toujours 
existé entre les Hammama et les Nemencha. 
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le gouverneront et nos tribus devront suivre tour à tour la 
fortune de ces seigneurs ; puis leur puissance déclinera, et 
ce seront les Nemencha qui resteront les maîtres incon- 
testés et tout-puissants. 

Dès l'occupation des Beys, la partie orientale de l'Afrique 
est ensanglantée par les luttes des Turcs d'Alger et des Turcs 
de Tunis ; les Hanencha, soumis aux événements, servent et 
trahissent tour à tour les deux partis, suivant leurs intérêts ; 
ils subissent des alternatives diverses, et le théâtre de leurs 
luttes est Le Cercle, placé à cheval sur la ligne d'opérations! 
qui est l'ancienne route de Karthago à Cirta par Theveste. 
Les tribus, livrées à elles-mêmes, profitent de l'anarchie 
générale pour lutter les unes contre les autres,afin d'étendre 
leur domination (MM. Hureaux, Arnaud et E. Mercier); on 
est obligé d'occuper Tébessa par une nouba; cette milice, 
relevée au commencement de chaque printemps, était sous les 
ordres d'un agha en nouba, etse composait de deux sefraou 
_escouades de vingt-neuf hommes ; un corps de bombardiers 
(Bombadjia) et un corps de canonniers fixés à demeure la 
complétaient?. 

En 1637, les Hanencha prennent part à la révolte géné- 
rale de la province contre la domination turque; puis en 
1729, ils embrassent, avec les Nemencha, la cause du neveu 
du bey Hossein (fondateur de la dynastie qui règne encore à 
Tunis), qui voulait détrôner son oncle. Le Bey ayant résolu 
de tirer une vengeance éclatante des Hanencha, dont les tra- 
hisons avaient été si fatales à ses sujets, marche contre eux, 


4. Dans la plaine de Tébessa on voit encore la petite localité de Kouchada 
où, après une attaque infructueuse, le Bey de Tunis dut, dans sa retraite, 
abandonner deux pièces de canon. (On rencontre aujourd'hui à Kouchada les 
ruines d’un fort byzantin.) ; 

2. Dès leur arrivée, les Turcs formant cette nouba contractèrent avec les 
indigènes du pays des mariages qui furent dissous, lors de leur départ, par 
voie de répudiation ou de divorce à l'amiable. De ces mariages naquirent des 


enfants qui formèrent le noyau turc des Koulouglis, majeure partie de la 


population actuelle de Tébessa (M. Vayssettes). 
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au mois d'avril 1729. Ceux-ci appellent alors à leur secours 
tous leurs alliés, mais ils sont battus, et Oukès détruite, mal- 
gré le concours dévoué que leur fournissent les Oulad Sidi 
Yahia ben Taleb. 

C'est la première fois que nous trouvons mention de cette 
tribu dans les annales du pays: elle s'était formée par 
l'agglomération d'éléments divers, réunis sous le nom d’un 
marabout local!. À 

En 1739, Bou Aziz, cheikh des Hanencha, ayant été mas- 
sacré, les Nemencha d’abord, les Oulad Sidi Yahia ben 
Taleb et les autres tribus sous la tutelle des Hanencha 
ensuite, profitent de cette occasion pour chercher à se pla- 
cer sous la protectorat de Tunis. De nombreux et violents 
combats ont lieu dans la petite plaine qui sépare Beccaria 
de Tébessa ; mais à l’époque brillante de Brahim ben Bou 
Aziz, les populations de l’est de l’Aurès sont rendues tribu- 
taires (M. E. Peyssonnel) et ce sultan étend son pouvoir jusqu'à 
EI Feidh (c'est-à-dire à 34°30 de latitude), dominant même 
une partie du Zab Chergui. Ce n’est pas sans peine qu'il 
parvient à soumettre les Nemencha et à réprimer leurs fré- 
quentes révoltes. Il leur livre plusieurs combats, parmi les- 
quels celui de l’oued Montana, près de Ferkane, est resté 
célèbre. 

Quant aux Oulad Sidi Yahia ben Taleb, il les expulse en 
1775 du Dyr, et les poursuit jusque sur les versants de. 
l’'Aurès. 

Lorsque la puissance des Hanencha décline, les Nemen- 
cha deviennent les maîtres de tout le Cercle. Leur pouvoir 
s'étend sur le mont Cherg, sur Tébessa, le mont Chechar et 
toute la partie du Sahara comprise entre le Djerid, le Souf 
et le Zab Chergui. Mais, pas plus sur eux que sur les Hanen- 
cha, le gouvernement ture ne peut exercer une autorité 


1. Voir la légende des Oulad Sidi Yahia ben Taleb à l'appendice I. 
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réelle. Indépendants et excessivement versatiles dans leurs 
promesses, ils sont réputés pour leur caractère insubordonné 
et leurs habitudes de pillage. Leur soumission aux Beys de 
Constantine ne dure jamais au delà du temps nécessaire à 
l’approvisionnement en grains, aussi ne paient-ils jamais 
l'impôt en entier. Du reste, les quatre mille fantassins et les 
deux mille cinq cents cavaliers qu'ils peuvent mettre sur 
pied les rendent respectables, et l'étendue immense de leur 
territoire leur permet d'accepter ou de refuser le combat et 
de choisir le moment et Le lieu favorables pour l'attaque. 
En résumé, ils ne sont jamais soumis. 

Le mot de soumission, du reste, n'a pas, du temps des 
Tures, la même acceptation que de nos jours. «Ainsi lorsque 
« les Nemencha qui, à leur manière, vénéraient profondé- 
« ment leurs souverains, avaient dit en parlant d'eux : « Nos 
« seigneurs les Beys, puisse Dieu allonger leur vie ils 
« croyaient s'être assez largement acquittés de leurs devoirs 
« de sujets pour admettre qu'il ne devait venir à l'idée de 
« personne de leur en demander davantage. Ceci chagrinait 
« fort leurs dignes princes qui, tout en prenant à leur juste 
« valeur la formule respectueuse employée à leur égard par 
« Les Nemencha, auraient désiré cependant voir de temps 
« à autre les hommages de la tribu se produire sous la 
« forme d’espècessonnantes..…. Cependant les Turcs avaient 
« pris l'habitude de leur envoyer tous les ans un collecteur 
« d'impôts chargé de rappeler à la tribu récalcitrante 
« qu’elle devait un tribut à ses maïtres. Ce n’était générale- 
« ment pastrès facile de trouver à Constantine un collecteur 
« de bonne volonté, l'expédition à entreprendre donnant 
« lieu de prévoir, comme résultat définitif, beaucoup moins 
« de douros encaissés que de coups de fusil ou de bâton 
« reçus. Néanmoins, en s’y prenant avec l'adresse qui à 
« de tout temps distingué les gouvernements orientaux, et 
« ne négligeant pas de faire entrevoir à l'employé du trésor 


à 





« 
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désigné la perspective d'être décapité s'il refusait, on 
finissait toujours par trouver quelque volontaire pour 
accomplir cette mission. 

« Le collecteur partait donc de Constantine, muni de tous 
les firmans possibles et d'autant plus excité à bien faire 
qu'il avait, en cas de non réussite, la certitude absolue 
de voir ses biens confisqués, le trésor ne pouvant pas, 
raisonnablement, pâtir de La sottise, de la négligence, 
ou du mauvais vouloir de son agent. Ce dernier se ren- 
dait directement à Tébessa où il faisait montre de ses 
pouvoirs, demandait à être escorté par une partie de la 
nouba turque qui occupait la ville, et partait pour accom- 
plir sa mission, accompagné des vœux du caïd et des 
notables. 


« Se rendre chez les Nemencha n'était pas chose facile, 


lorsque les Nemencha ne voulaient pas le permettre... Il 
fallait sonder le terrain, et savoir dans quelles dispositions 
se trouvait la tribu, ce qui était du reste assez facile... 
Trois de leurs fractions, les Oulad Saad, les Oulad Chamokh 
etles Ferahna habitaient la plaine... C'est donc par une 
visite à ces trois fractions que débutait le collecteur. De 
deux choses l’une : ou les Nemencha étaient décidés à ne 
pas payer, ce qui arrivait généralement, ou bien ils se 
trouvaient dans une abondance telle qu'ils ne regrettaient 
pas quelques douros jetés en pâture au trésor du Bey. 


Dans le premier cas, après avoir reçu avec la plus 


extrême politesse l’envoyé de leur souverain, ils le char- 
geaient de se faire à Constantine leur interprète, d'ex- 


< primer au Bev en termes choisis le regret profond où se 
8 


trouvaient ses sujets Les plus fidèles de ne pouvoir cette 
année s'acquitter envers lui, et de lui porter l'assurance 


de leur plus absolu dévouement. S'ils venaient à s’aper- 


cevoir, à l’insistance déployée par le collecteur, que ce 
dernier avait le mauvais goût de préférer payer leur 
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impôt avec leur argent qu'avec le sien, ils lui faisaient 
entendre à mots couverts que la forêt était proche et 
richement fournie en bois vert, et que l’approvisionne- 
ment de poudre et de plomb de la tribu ne laissait rien 


à désirer. Ce qu’entendant, l’escorte turque s’éclipsait avec 


prudence suivie du collecteur. 

Il arrivait parfois, mais fort rarement, que les Nemencha 
étaient dans de bonnes dispositions : ce fait ne se présen- 
tait que lorsque les croisières de ces pirates du Sahara 
avaient été exceptionnellement heureuses, qu'ils avaient 
besoin de venir acheter des grains dans le Tell ou vendre 
le butin de leurs pillages ou le produit de leurs immenses 
troupeaux. En ce cas, l’envoyé du Bey était reçu avec une 
morgue extrême : l'entrée du territoire de latribu lui était 
interdite, et, dès que son arrivée était signalée, un goum 
de cavaliers appartenant à toutes les fractions de tribu 
se portait à sa rencontre. Chaque cavalier tenait en main 
une bourse qui renfermait la somme que sa fraction 
jJugeait devoir donner. Arrivé devant l'agent du fise, le 
goum défilait devant lui, homme par homme, sans mot 
dire, chaque cavalier présentant la bourse dont il était 
porteur (M. Féraud). » 

Pour les frapper et obtenir le paiement des impôts arrié- 


rés, les Beys, estimant qu'une razzia valait mieux que dix 


années d'impôt, choisissaient l’époque où leurs campements 


d'été s’établissaient dans les plaines entre Tébessa et les 


derniers contreforts de lAurès ; mais, par suite de leurs 


habitudes nomades et de la mobilité de leurs richesses, à la 


moindre apparence de danger les Nemencha pliaient leurs 


tentes, chargeaient leurs chameaux, s’enfonçaient dans le 


Sahara et échappaient ainsi à toute poursuite. Maimtes 


fois les Beys essayèrent de les surprendre et de leur infliger 


de sévères leçons, mais rarement ils arrivèrent à un résul- 


tat. 
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À partir de 1827, le Cercle actuel devient le théâtre des 
luttes causées par la rivalité des deux chefs des Hanencha, 
Rezgui ben Mansour, ancien secrétaire du cheikh des Hanen- 
cha, et EI Hassenaou ben Belkassem, originaire de la puis- 
sante tribu des Hanencha et neveu du cheikh El Had) 
Mebarek ben Ahmed ben Ali, dont la famille était une des 
plus anciennes, des plus riches et des plus vénérées du 
pays. 

Tour à tour, ils rechercheront l'alliance des Beys de Tunis 
et de Constantine, et viendront, après notre occupation de 
l'Algérie, nous offrir leurs services, se mettant à la tête de nos 
troupes pour les déserter ensuite et revenir enfin demander 
leur pardon. | 

Après la prise d'Alger, en 1830, les Nemencha sont 
encore plus insoumis. Durant quatre ans ils ne paient pas 
une obole d'impôt. En 1834, EL Hadj Ahmed apprenant 
que toute la tribu est réunie dans la plaine de l’Arneb, 
auprès d'Ain Saboun, fait monter sur des mulets 1.500 hom- 
mes d'infanterie environ, réunit 3.000 chevaux des tribus 
alliées, puis, par une marche forcée, et grâce, dit-on, à la 
complicité de Rezgui, caïd des Hanencha, tombe brusque- 
ment sur les rebelles. Les douars des Alaouna et des Brarcha 
sont les premiers surpris et enlevés, mais les agresseurs 
perdent leur temps à piller les premières tentes, et les 
douars les plus éloignés peuvent s'enfuir, tandis que les 
guerriers des Nemencha reprennent l'offensive. El Hadj 
Ahmed ramène 30.000 moutons et 200 chameaux. Plus de 
cent cinquante Nemencha, hommes et femmes, ont la tête 
tranchée. | 

En résumé, pendant toute cette occupation des Beys, les 
tribus du Cercle, livrées à elles-mêmes, restent dans l’anar- 
chie et le gouvernement turc ne peut exercer sur elles qu'une 
suprématie illusoire. Les Hanencha perdent une grosse 
partie de leur influence et disparaissent. Les Oulad Sidi 
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Yahia ben Taleb traversent, à partir de 1827, une période 
d’abaissement, et vont chercher un refuge dans l’Aurès, car 
leur nom n'est cité nulle part'. Les Oulad Sidi Abid seuls, 
par suite de leur caractère maraboutique et de leur prestige Ë 
religieux, demeurent des gens de Zaouïa plutôt que des 
bommes de poudre et évitent de se trouver en guerre, 
comme les Nemencha, avec les tribus voisines. 

En 1837, enfin, nos trois couleurs flottaient sur la Kas- 
bah de Constantine, et toutes les peuplades du Cercle, jusque 
là dans l'anarchie et l'indécision, allaient se mettre sous leur | 
abri, sûres d'y trouver la force et le droit. 


4. En raison de leur origine religieuse, les Oulad Sidi Yahia ben Taleb furent ae 
longtemps exempts de tout impôt, mais, il y a un siècle environet jusquà 
l'époque de l'occupation française, les Tures les obligèrent à payer une rede- + 
vance annuelle, légère, il est vrai, puisqu'elle ne se composait que de 5.000 fr. 
en argent et 500 moutons destinés à la garnison de Constantine. 


CHAPITRE IV 


Débuts de l’occupation française 
et création du Cercle 1837-1851. 


À la nouvelle de la prise de Constantine, la nouba de 
Tébessa s'était enfuie en Tunisie avec son chef. Cette auto- 
rité étant renversée, et la sauvegarde de la ville ayant dis- 
paru, les paisibles Tébessiens se trouvèrent comme précé- 
demment, du jour au lendemain, livrés aux attaques inces- 
santes des pillards assurés d’une complète impunité. 

Adonnés au commerce, incapables de résister aux nom- 
breux Arabes nomades qui les entouraient, ils avaient dù 
laisser les Oulad Sidi Yahia ben Taleb prendre possession 
de la plupart de leurs terrains de labour, et se résigner à ne 
plus cultiver que les quelques champs situés aux abords 
mêmes de la ville. Les Nemencha avaient, d'un autre côté, 
pris possession du sud de la banlieue, et interdisarent aux 
Tébessiens jusqu'à l'accès de leurs jardins. Il s’ensuivait 
que, ne pouvant plus cultiver parce qu'ils étaient journelle- 
ment tués derrière leur charrue, ni commercer parce que 
leurs caravanes étaient enlevéés sur les chemins, les Tébes- 
siens étaient tombés en peu de temps dans une misère 
extrême. 

Il se forma alors un parti, proposant de demander aux 
Français d'occuper la ville, comme l'avaient fait les Turcs. 
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La motion de ce groupe conservateur souleva d'abord une 
violente opposition de tout le parti religieux et fanatique, 
qui voyait avec horreur la perspective de la domination 
chrétienne ; mais la misère, croissant de jour en jour, finit 
par prévaloir sur les antipathies religieuses, et, le 19 ma 
1842, une députation des Oulad Sidi Yahia ben Taleb et de 
la ville de Tébessa se présenta au camp d’Aïn Babouch, chez 
les Haracta, auprès du général de Négrier, commandant la 
province de Constantine lui apportant la soumission des 
Oulad Mouellah, la fraction la plus forte des Oulad Sidi 
Yahia ben Taleb. Belkacem ben Younès et son fils Moham- 
med ben Tahar qui, en 1836, s'étaient déjà rendus à Bône et, 
en 1837, à Constantine, auprès de nos généraux, pour leur 
faire Les offres de soumission de cette grande tribu, en fai 
saient encore partie. Les gens de Tébessa, en particuher, 
insistèrent auprès du général, et le supplièrent de venir 
rétablir l'ordre dans leur pays, jurant d'avance qu'ils accep- 
teraient toutes les conditions qu'il leur imposerait au nom 
du sultan des Français. « Déjà, ajoutaient-ils, ils faisaient 
« des prières dans leurs mosquées pour le succès de nos 
« armes, ‘afin que notre protection pût s'étendre jusqu'à. 
« eux » (M. Féraud). 

Le général de Négrier, comprenant la nécessité de faire 
sentir notre influence sur cette partie encore inconnue de la 
province de Constantine, jugea « urgent de mettre à profit 
« les bonnes dispositions de ces populations si remuantes et 
« si versatiles, de faire constater nos droits sur Le pays, et. 
« de le délivrer des incursions des tribus tunisiennes qui 
« ne cessalent, depuis la chute du bey El Hadj Ahmed, de 
« chercher à le détacher de l'Algérie. Déjà un certain 
« Mohamed Barbouch, fonctionnaire tunisien du Kef, s'était 


« présenté à Tébessa, avait levé de force sur les habitants 


« une contribution extraordinaire, et les avait sollicités de le 


« demander pour leur caïd au bey de Tunis. Il nous impor- . Re: 
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(Levé le 1er et le 2 juin 1842, pendant que la colonne mobile du lieu- 


tenant-général NéGriEr était campée sous les murs de la ville.) 








LÉGENDE 


a. — Arc de triomple de l’ordre corinthien dont on a fait une des 
portes de l’enceinte actuelle. 


b. — Seconde porte de l'enceinte, appelée par les Arabes Bab el 
Djedid. 
€. — Il existe une troisième porte C; elle a été condamnée par les 
_ Arabes. 
d. — Temple de l’ordre corinthien enrichi d'ornements. 
e. — Mosquée dans laquelle sont renfermés les drapeaux de la ville. 
f. — Grande mosquée. 
_g. — Monument romain en ruines. 
h. — Autre monument en ruines. 
î, — Kasbah des Arabes et ancienne caserne des Turcs. 
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tait de mettre fin à ces intrigues, d'autant plus que les 


Tébessiens craignaient la réapparition de ce même Bar- 


bouch et Les avanies qui en seraient la suite » (M. Féraud). 
Après avoir organisé sur .chaque point des moyens de 


défense en cas d’éventualité, le général de Négrier se mit 


donc en route vers Tébessa. 


Voici en quels termes cet officier général rend compte de 


cette expédition le 2 juin 1842: 


2 
A 


« 


« Après une marche de 12 lieues au moins, jarrivai 
vers 5 heures du soir sous Les murs de Tébessa ; Les troupes 
y entrèrent à 7 heures. 

« Sept coups de canon tirés à l'avant-garde annoncèrent 
à toute la colonne que le drapeau français flottait sur la 
vieille forteresse romaine. | 

« Je suis heureux, Monsieur le Gouverneur Général, de 
pouvoir vous dire que mon opération s'est faite sans que 
j'aie eu besoin de faire tirer un seul coup de fusil. 

« À deux lieues de Ia ville, une députation composée des 
Ulemas et des notables, ayant à leur tête Le kadi et le kaïd 
vinrent au-devant de moi avec les drapeaux des mosquées 
me demander l'amant! et protester de leur soumission au gou- 
vernement français. Un peu plus près de la ville (à Refana, 
d'après les archives du bureau arabe), Les Koulouglis vin- 
rentavec leurs enfants faire acte d'hommage et m'offrir leur 
dévouement. Quelques-uns des habitants, des femmes et 
des enfants s'étaient enfuis à notre approche. Dans la soirée 
tous étaient rentrés dans leurs habitations. La crainte ou la 
surprise que leur avait d'abord inspirées la vue de nos sol- 
dats, avaient fait place à la confiance et, le lendemain, 
chacun avait repris sa vie ordinaire, les boutiques étaient 
ouvertes comme d'habitude. 

« Dans la journée du 1° juin, je m'occupai du soin d'or- 


4. Aman : pardon. 
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ganiser le pays, et d'y arrêter les mesures d'ordre néces- 
sitées par les circonstances. Je réunis devant moi les 
notables de Tébessa, ceux des Yahia ben Taleb et de la 
tribu des Nemencha. Je maintins dans leurs fonctions le 
kaïd et le kadi de Tébessa, et leur donnai le burnous 
d'investiture. Je fis choix d’un bachchaouch‘ et de deux 
chaouchs?, auxquels je donnai également le burnous mon 
intention étant de leur donnerle commandement d'une 
garde urbaine en formation. J’investis des marques de 
leurs fonctions les kaïds et les cheikhs des Nemencha et 
des Yahia ben Taleb. Après m'être entretenu longuement 
avec chacun de ces chefs indigènes des intérêts de leur 
pays, j allai, sur leur invitation, visiter l’intérieur de la 
ville de Tébessa. Les principaux vinrent me recevoir à la 
porte d'entrée, et, après m'avoir salué de leurs drapeaux, 
ils me présentèrent les clefs de la ville que j'ai prises 
au nom du roi. 

« IL y a deux portes que les Arabes appellent Bab el Dje- 
did et Bab el Kedim. La première donne accès dans la 
ville par l'intervalle qui sépare deux des tours du front 
est, la seconde est ouverte dans un are de triomphe qui 
date des beaux temps de la domination romaine. 

« Un vieux marabout nommé Si Abd Er Rahman qui, la 
veille, était venu à ma rencontre, et dont je voulus visiter 
la zaouia, ayant reçu de mes mains le burnous vert, me pria 
d'accepter sa bénédiction, et ayant ensuite levé les bras et 
les yeux au ciel, il appela, à haute voix, sur le sultan des 
Français et son kalifat, la protection de Dieu et du Pro- 
phète. Les nombreux Musulmans qui assistaient à cette 
scène touchante unirent leurs prières à celles du vieil- 
lard, et, dans ce moment, tous ces hommes qui se trou- 
vaient réunis dans un sentiment commun pour appeler sur 


1. Bach-chaouch, dignité immédiatement supérieure à celle de chaouch. 
2, Chaouch, pris dans ce sens signifie chef de détachement. 


ne 
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« le roi Les bienfaits de la Providence, nous parurent bien 


2 


« dignes à leur tour, d’être placés sous la haute protection 
« de Sa Majesté. 
« L'iman et les gens de la mosquée m'ouvrirent à deux 


mn 


« battants les portes du lieu consacré à leurs prières, mais 
« je n'arrêtai sur le seuil, voulant respecter les mœurs 
« religieuses du pays, et ce fut là que je donnai Le burnous 
« aux ulemas. 

« Le soir, je reçus une députation des gens de la ville de 
« Bekkaria, située à deux lieues et demie au sud-est de Té- 
« bessa. Leur iman, avec les drapeaux de la mosquée, 
« venait m'offrir leur soumission et, comme symbole de. 
« leurs bonnes dispositions pour nous, il m'apportait du 
« miel et des gazelles, le mets Le plus doux et l’animal Île 
« plus pacifique de ces contrées. | 

« Le 2 juin, je reçus les envoyés de Oukès (Youks), ville 
« qui se trouve à trois lieues à l'ouest de Tébessa. Je 
« réglai les différends qui existaient depuis longtemps entre 
«eux ét leurs voisins. Je réunis de nouveau autour de moi 
« toutes les autorités que je venais de nommer dans le 
« pays et achevai de prendre avec eux les dispositions 
propres à assurer leur tranquillité. | 


a 
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« Dans cette conférence, les Nemencha et les Yahia ben 
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Taleb me supplièrent d'organiser chez eux une cavalerie 
« indigène dont la mission serait de maintenir la paix chez 


= 


« eux et de protéger particulièrement la ville de Tébessa 
« contre les incursions des montagnards qui l’avoisinent. 
« Les Nemencha me demandèrent à fournir 300 cavaliers et 
«les Yahia ben Taleb 200, exprimant en même temps le 
« désir de les voir réunis sous un même drapeau qui leur 
« serait donné par le roi. 
«Avant de quitter Tébessa, j'ai fait faire la reconnais- 


mn 


« sance de la ville de Bekkaria et du terrain qui s'étend entre 


En 


« ce point et la frontière de Tunis. J'ai confié cette mission 


L 
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« à M. Dieu, capitaine d'état-major, chargé du service topo- 
« graphique, officier plein de zèle et d'intelligence. 

« Demain je me remettrai en route pour regagner le pays 
« des Harackta. Je prendrai un autre chemin que celui quim'a 
« conduit 1ci, et j'espère que je ne trouverai point de résis- 
« tance sur le nouveau terrain que j'auraià parcourir. » 

Ahmed ben Abdeloued fut investi des fonctions de caïd de 
Tébessa, Beccaria et Youks (Oukès) ; Mohammed Tahar ben 
Belgassem, de celles de caïd des Oula Sidi Yahia ben Taleb 
qui furent scindés en deux cheikhats: celui des Abadna et 
celui des Djouama (les derniers seuls étaient venus se sou- 
mettre) ; Ammar ben Zine, cousin du caïd précédent, de celles 
de caïd de la Confédération des Nemencha, et, àchacun d'eux, 
il fut remis des burnous d'investiture. 

Les Oulad EI Aïssaoui, fraction des Alaouna, les Oulad 
Rechaïich et Les Oulad Sidi Abid ne se présentèrent pas pour 
faire leur soumission; ces derniers même émigrèrent dans 
la Régence. 

Tébessa entrait dans la zone de notre influence, mais sa 
prise de possession officielle n’était pas faite par une force 
française effective; il allait falloir, avant de nous y installer, 
compter avec les tribus environnantes. 

Le 3 juin, le général de Négrier quittait Tébessa en empor- 
tant les anciennes clefs de la ville, et reprenait la route de 
la Meskiana ; mais, dans ses prévisions basées naturellement 
sur l’accueil recu à Tébessa, il n'avait pas tenu compte des 
agissements de certaines personnalités remuantes qui guet- 
taient le moment favorable pour l’attaquer. A la tête du 
parti hostile se trouvait le cheikh El Hassenaoui Ben Belkas- 
sem allié, à cette époque, du dernier Bey de Constantine, 
El Hadj Ahmed, et qui errait de tribus en tribus à la recher- 
che de partisans. Au passage de l'Oued Chabrou, le général 
de Négrier fut attaqué par un groupe de cavaliers assez nom- 


breux. 
P. Casrec. — Tébessa, IL. 6 
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« J'ai quitté Tébessa hier, à 5 heures du matin, pour me 
« porter sur la Meskiana, écrit le général de Négrier. Le 
« chemin que j'ai suivi longe la rive droite de l’oued 
« Chabrou. Après avoir fait environ 7 lieues dans cette direc- 
« tion, je voulus passer la rivière, et établir mon bivouac 
«_ sur la rive gauche, quand je vis descendre, sur ma droite, du 
« Djebel Kradid (monts du Dyr) et déboucher des ravins qui 
« avoisinent le bordj de Bachaoud el Kébir, 200 cavaliers 
« arabes qui vinrent lestement s'échelonner à 300 ou 400 pas 
« de ma colonne. Ces cavaliers que je fis reconnaître annon- 
« çaient qu'ils n'avaient pris les armes que pour se tenir 
« sur leurs gardes, ne connaissant point, ajoutaient-ils, 
« mes intentions à leur égard. Mais peu d'instants après, et 
« malgré les assurances que je leur avais données de mes 
« dispositions pacifiques, ils tirèrent sur nous leur premier 
« coup de fusil, et ce fut un signal qui fit sortir des 4 
« montagnes, pour venir les appuyer, 300 fantassins qui 
« engagèrent aussitôt le feu de la droite à la gauche de 


« mon flanc droit. Des terrains marécageux et des fossés 
« dont il est difficile d'apprécier la profondeur leur don- 


« naient le moyen d'éviter nos coups... Je continuai à mar- 
« cher en me contentant de leur opposer trois compagnies 
« d'infanterie, formant à peine 200 hommes, et je recom- 
« mandai encore de ménager les cartouches, pensant qu'une 
« simple démonstration suffirait pour maintenir l'ennemi à 
« distance. 
« Une partie de la colonne avait franchi le passage de 
« l'oued Chabrou pour aller prendre position au point 
« que j'avais désigné pour le bivouac, quand, tout à coup, 


« l'ennemi, irrité de me voir dédaigner sa fusillade, se 4 
« rapprocha de manière à me donner la possibilité de | 
« J'atteindre. Après avoir reconnu le point où l’on pouvait 4 


« lancer la cavalerie sans rencontrer: d'obstacles, je fis 
« aussitôt rentrer la ligne de mes tirailleurs afin d'augmen- 


« ter, s’il était possible, l'audace de l'ennemi. 
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« Dès que les Arabes eurent aperçu le mouvement de 
retraite, cavaliers et fantassins se précipitèrent sur les tra- 
ces de nos soldats comme pour les empêcher de passer la 
rivière. Lorsqu'ils furent assez rapprochés pour que 
jeusse la certitude qu'ils ne pouvaient plus nous échap- 
per, je les fis charger par trois pelotons du 3° chasseurs 
d'Afrique que j'avais embusqués dans le lit de la rivière. 
En un instant, ce fut une déroute complète chez les 
cavaliers ennemis : 75 chasseurs décidèrent la fuite 
de 200 cavaliers qu'ils avaient devant eux, et qui, après 
avoir fait une décharge générale de leurs armes, tour- 
nèrent bride pour gagner la montagne. Mais les fantassins 
arabes, ne pouvant éviter la vitesse de nos chevaux, nous 
attendirent à bout portant, et furent sabrés sur tous les 


points. Tous ceux qui se trouvaient en face des 3 pelotons 


de chasseurs tombèrent atteints par le sabre de nos 
soldats ; 75 cadavres restèrent sur le terrain, et l’on fit 
un prisonnier. De notre côté, nous eûmes cinq hommes 
tués et dix blessés dont un mortellement, plus six che- 
vaux tués et sept blessés... j'ai su que les 500 Arabes 
qui m'ont attaqué appartenaient à la fraction des Alaouna… 
Les cavaliers étaient des Nemencha... » 


Au général de Négrier succéda, dans le commandement 


de la province de Constantine, le général Baraguey-d'Hilliers, 


qui vint, au mois de juin 1843, faire une reconnaissance 


offensive sur le territoire de la tribu des Haracta, poussa 


jusqu’au Dyr, sur le territoire du Cercle, où il razzia Abdel- 
hafid ben Mohammed, cheikh de la tribu des Haracta, et 
profita de son séjour dans cette région pour lever l'impôt 


des Oulad Sidi Yahia ben Taleb, et recevoir la soumission des 


Abadna. Au cours de cette reconnaissance, le général imposa 


aux Nemencha une contribution de guerre de 15.000 francs. 


En 1845, le général Randon, commandant la subdivision 


de Bône, vint, avec une colonne de 2.500 hommes, organiser 


SA TÉBESSA 


le pays des Hanencha et toute la région sud-est de sa Subdi- 
vision, dont faisait partie la contrée de Tébessa, arrêta la 
frontière avec la Tunisie en traçant une ligne du mont Frima, 
sur la Medjerda, à Tébessa, et poussa une reconnaissance 


sur cette ville qu'il plaça, ainsi que la tribu des Oulad Sidi 


Yahia ben Taleb, sous le commandement du capitaine de 
spahis Allegro, résidant à Batna. « La difficulté de surveil- 
« lance, l'éloignement de ces points avaient obligé à cette épo- 
« que, à fonder une organisation de ce genre » (M. Féraud). 

En même temps, des recommandations étaient faites pour 
amener à composition les autres tribus de la région, et, 
d'après les instructions du duc d’Aumale, le commandant 
supérieur de Biskra cherchait à nouer des relations avec les 
Nemencha par l'intermédiaire du cheikh El Arab. Le cheikh 
des Oulad Saoula, de la branche des Bou Dhiaf, et le mara- 
bout de Khanga Sidi Nadji étaient également employés à 
cette mission délicate. 

Leurs premières démarches semblèrent devoir aboutir à 
un succès certain, et une tribu importante de cette confédé- 
ration, les Oulad Rechaich, envoya un miad à Biskra. 

Mais leurs bonnes dispositions ne tinrent pas; et, au mois 
de juin 1845, les Nemencha dépouillaient dans une embus- 
cade le marabout de Khanga, tuaient son fils, et lui enlevaient 
le montant des impôts que ce dernier apportait au général 
Bedeau, alors en expédition dans l’Aurès. De nombreux 
coups de main dans le Zab Chergui suivirent cette surprise; 
l'hiver approchant leur imposait la nécessité de quitter 
la montagne avec leurs troupeaux et ils avaient à craindre 
que, une fois dans le Sahara, on ne lançât contre eux nos 
goums. Les Oulad Rechaich renouvelèrent donc leur démar- 
che, envoyèrent quelques kebars à Biskra, puis à Constan- 
tine, et acceptèrent les conditions de pardon qui leur 
furent imposées, savoir : le remboursement de l'impôt volé, 
une forte dia (dommages et intérêts) au cheikh de Khanga, 
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la restitution des objets et bestiaux pris depuis notre arrivée 
à Biskra, enfin un impôt de 50.000 francs. Ils donnèrent des 
otages, et, sur leur demande, on mit à leur tête, comme caïd, 
S1 Ahmed ben El Hadj ben Ali ben Guidoun, neveu du cheikh 
EI Arab, pendant que le capitaine Allegro venait avec 15 
 spahis’faire payer l'impôt aux Oulad Sidi Yahia ben Taleb, 
et séjournait dix jours à Tébessa. La soumission des Nemen- 
cha n était pas sincère, et, comme les années précédentes, 
ils refusèrent de payer l'impôt. Ils continuaient avec nous 
la politique dont ils avaient usé à leur profit sous Les der- 
niers Beys. 

Au mois de février 1846, ils s'étaient bien rendus à Biskra 
auprès de notre kalifat Ben Gana; mais, dès Le mois d'avril, 
un grand nombre s'était groupé autour du Tunisien Moulay 
Ahmed, qui se faisait passer pour chérif. Aussi, pour main- 
tenir les Nemencha dans l'ordre, par une démonstration 
militaire qui « était le moyen presque certain de raffermir 
« les bons et de faire trembler les méchants », le général 
Randon se mit en campagne avec le 31° de ligne, la légion 
étrangère, Le 5° hussards et Les spahis ; il parcourut toute la 
frontière dans la direction de Tébessa et arriva, le 29 mai, 
sans coup férir, sous les murs de cette ville. Les Oulad Sidi 
Yahia ben Taleb, caïd en tête, vinrent spontanément se 
ranger sur le passage du général, poussant de joyeux cris, 
et apportant la nourriture pour les hommes et l'orge pour 
les chevaux. Comme il allait s'engager sur le territoire des 
Nemencha dans la partie la plus aride, que l’on disait privée 
de bois et d'eau, le général Randon voulut alléger sa 
colonne. Trompé sur les intentions des Oulad Sidi Yahia 
ben Taleb par les protestations de soumission que lui fit le 
caïd, 1l crut pouvoir acheminer vers Bône, par les monts du 
Dyr, un petit convoi d'éclopés, etles mitsous l’escorte de cinq 
cavaliers du 3° régiment de spahis commandés par leur chef, 
le sous-lieutenant Amaraoui. Il y joignit quelques malingres, 
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et soldats valides, qui, « leur temps de service fini », 
devaient rentrer en France, au total une centaine d'hommes, 
et les confia à l'honneur du caïd des Oulad Sidi Yahia ben 
Taleb ; ce chef indigène devait les conduire lui-même jus- 
qu'aux limites de son territoire, et les remettre au caïd de 
la tribu suivante. 

Le lendemain matin « au petit jour, un homme entière- 
« ment nu se jetait dans une grand'garde de la légion, 
« couvert de sang, prononçant des paroles inintelhigibles 
« parmi lesquelles revenaient souvent les mots : « Spahis… ! 
« Morto!... Morto !... » Conduit à la tente du général, il fut 
« reconnu pour un des spahis de l’escorte du convoi dirigé 
« Ja veille sur Bône » (Général Randon). 

À peine à la hauteur de l’oued Erkel sur le territoire du 
Cercle, Le convoi avait été attaqué à l’improviste, et massacré 
par les indigènes de la fraction des Ourfellah de la tribu 
des Oulad Sidi Yahia ben Taleb ; le cheikh Al ben Bou Hita 
avait tué de sa main le docteur, un capitaine, un officier 
indigène de spahis, et quatre soldats français. Le sous-lieute- 
nant Amaraoui avait opposé aux assaillants une résistance 
désespérée, et, pendant près de trois lieues, était parvenu, 
avec l’aide des hommes encore valides, à repousser toutes 
les attaques, mais, n'ayant plus avec lui qu'un spahi, il avait 
eu son cheval tué sous lui, et était tombé au pouvoir des 
Arabes. « Le spahi seul avait échappé au carnage, et à une 
« poursuite acharnée, en jetant derrière lui burnous, tur- 
« ban, sarouel (pantalon) et en se glissant dans les brous- 
« sailles malgré de nombreuses blessures. Quelques instants 
« après, le caïd des Oulad Sidi Yahia ben Taleb se préci- 
« pitait aux genoux du général, et, d’une voix brisée par 
« les sanglots, répétait sans cesse qu'il avait été trahi par 
« les siens, qu'il ne voulait pas être le complice d’un pareil 
« attentat, et que, ne pouvant le racheter que par-son sang, 
«il apportait sa tête » (Général Randon). 
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Se tournant contre la tribu coupable, le général Randon 
se dirigea le lendemain, 2 juin, vers la montagne du Dyr, où 
les Oulad Sidi Yahia ben Taleb s'étaient réfugiés en masse 
avec leurs troupeaux, jugeant leur position imprenable. 

« C'était un plateau calcaire en forme de table à bords 
« escarpés.. quelques rampes abruptes y donnaient accès en 
« certaines places » (Général Randon). 

Au pied du Ras Stah, la colonne s'arrêta ; elle avait devant 
elle de nombreux rassemblements en armes. L'infanterie 
mit sac à terre et, « Les spahis, suivis de la légion, les gravi- 
« rent les premiers. Pour de la cavalerie, arriver là, c’étaitun 
« vrai tour de force ou plutôt d'adresse ; elle y monta cepen- 
« dant au milieu d'une forte fusillade, les fantassins suivirent, 
« et en un instant la multitude des Oulad Sidi Yahia ben 
« Taleb était mise à sac » (Général Randon). 

Aussitôt commença une attaque vigoureuse ; l'ennemi eut 
deux cents hommes tués, et on fit sur lui une razzia immense. 
Le lendemain, les Oulad Sidi Yahia ben Taleb vinrent atta- 
quer le camp qui était resté sur la position de Ras Stah ; on 
se porta contre eux et ils perdirent encore une centaine 
d'hommes. Les bêtes de somme et les chameaux enlevés au 
convoi des malades furent ramenés au camp, les armes 
furent restituées ainsi qu'une bourse contenant 360 fr. en 
or, volée à un officier de cavalerie tué lors de l'attaque du 
convoi, et les Oulad Sidi Yahia ben Taleb versaient, en trois 
jours, 30.000 fr. d'amende. Le caïd Si Mohammed Tahar 
ben Belkassem, rendu responsable, était interné loin de son 
pays, et cinq autres individus, désignés comme instigateurs 
du lâche assassinat de nos malades, étaient livrés à notre 

justice. La fraction dite des Ourfellah, au centre de laquelle 
le crime avait été commis, prit seule la fuite avec les quatre- 
vingts tentes dont elle se composait; ses récoltes furent man- 
gées et ses réserves de grains emportées. Deux ans plus tard, 
cette fraction sollicita la faveur de rentrer sur notre territoire ; 
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elle ne l’obtint qu'en acceptant la condition de renoncer à 
ses anciens campements pour adopter à demeure celui de 
 Halloufa (mont Gourrigueur) où elle était mieux sous la main 
de l'autorité. Les portions de terrain qu'elle occupait furent 
données à la fraction de tribu dont elle avait pris la place à 
Halloufa. Depuis cette sévère leçon, la tribu des Oulad 
Sidi Yahia ben Taleb est toujours restée dans la soumission 
la plus complète. 

Restait à en finir avec les contingents de Tunis et des. 
Nemencha, contre lesquels la colonne du général Randon 
avait été formée. Cet officier « demanda des renforts au 
« général Bedeau, qui avait repris le commandement supé- 
« rieur de la province : 1l reçut le 2° de ligne, des détache 
« ments de chasseurs et de spahis avec de l'artillerie. a | 

« Devant lui, les rebelles avaient fait Le vide ; cependant il 
« finit par les atteindre et le choc des deux cavaleries fut 
« superbe. À peine nos fantassins osaient-ils faire feu, disent 
« les mémoires du maréchal Randon, de peur de tuer nos 
« cavaliers pêle-mêle avec leurs adversaires. Ce fut pour le 
« 2° de ligne un curieux spectacle ! On comptait Les coups. 
« Gérard, le tueur de lions, alors maréchal des logis aux 
« spahis de Bône, tua plusieurs cavaliers tunisiens. La suite 
« de ce combat fut une poursuite acharnée d'environ sept 
« lieues ; la nuit et la fatigue y mirent un terme forcé. Toute 
« cette cavalerie ne s'arrêta qu'après avoir constaté qu'elle. 
« était déjà depuis longtemps sur le pays de Tunis » (M. C. 
Rousset). 

Ce brillant combat, auquel prirent part surtout les Alaouna 
et les Brarcha, eut lieu tout près de El Ma El Abiod, età À 
l'est de la plaine de l'Arneb!, et eut pour résultat d'amener 
les Nemencha à faire des ouvertures de soumission qu'on 
accepta. 


1. Pour toutes ces indications de lieux géographiques se reporter au [°° vol. 


- 
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Mais ce châtiment vigoureux n'avait pas été suffisant, et, 
au mois d'octobre suivant, puis au mois de novembre, les 
Oulad Rechaich attaquaient Khanga Sidi Nadji, et la garni- 
son de Biskra devait, sous les ordres du commandant de 
Saint-Germain, faire contre eux deux vigoureuses sorties 
dans lesquelles elle leur enlevait une centaine de tentes, 
deux cent cinquante chameaux et vingt-trois mille moutons. 

Le général Bedeau, commandant la province, décida alors. 
de porter un coup décisif aux Nemencha pour les amener à 
composition, et mettre un terme à ce système de fausses 
soumissions, auxquelles n’était pas étranger un certain chérif 
nommé Belkassem, installé au milieu d'eux. Il envoya dans 
leur pays, en mars 1847, trois colonnes : la première, sous 
les ordres du colonel Sonnet, quitta Biskra, et suivit le pied 
des montagnes qui bordent le Sahara, de façon à fermer ce 
chemin aux insoumis ; la deuxième, avec le général Herbil- 
lon, partit de Batna et parcourut le centre du pays en 
passant par Guentis et Ras Zerga ; la troisième enfin, sous le 
colonel Senilhes, vint de Bône et agit sur Tébessa et La fron- 
tière tunisienne : elle passa par Aïounet El Diab (Clairfon- 
taine), Torrecha, Refana, Aïn Segwug, le Doukkan, Aïn 
Djeddour, l'oued Mahouine, Bir El Ater, Aïn Fouaris, revint 
par le Darmoun, Foum El Metlègue, Aïn Regada et Aïn 
Chabrou. 

Deux colonnes poussèrent dans le sud jusqu'à Bou Douk- 
kan, Ferkane et Négrine. La colonne Herbillon alla jusqu à 
Djeurf. « Le 30 mars 1847, le colonel de Mirbek, avec la 
« colonne venue de Batna, marcha vers Khenchela par le 
« versant nord del’Aurès, arriva à Sidi Abid. Ons’attendait à 
« de la résistance et l'infanterie avait déposé ses sacs à cinq 
« kilomètres du village. Mais celui-ci était abandonné. Les 
« marabouts y revinrent cependant le 1% avril, et se présen- 
« tèrent au camp où l'on procéda à leur arrestation. En arri- 
« vant à l'oued Hallail, le 3 avril, nous füûmes rejoints par 
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« des courriers annonçant que les Nemencha étaient réunis 
« à Ras EI Euch... Nous poussâämes des reconnaissances sur 
« l’oued Hallaïl, Sidi Aghrab, l’oued Halleg et Sidi Abid, 
« où des marabouts vinrent faire leur soumission dans la 
« journée du 17. Une de ces reconnaissances visita Djeurf, 
« village étrange, creusé dans une roche calcaire qui forme 
« comme un immense champignon et paraît menacer d'écra- 
« ser les gens qu'elle abrite... Pendant la reconnaissance de 
« Djeurf, nous essuyâmes quelques coups de feu qui nous 


= 
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tuèrent deux chevaux... Puis la colonne prit la direction 
de Khenchela » (Historique du 3° régiment de chasseurs 
d'Afrique). 

On espérait cerner les Nemencha, mais le pays avait été 


" 


abandonné entièrement. Les trois colonnes le parcoururent. 
vainement dans tous les sens sans trouver un seul habitant ; 

prévenus à temps, tous avaient fui; quelques gardiens de 

champs et quelques maraudeurs étaient restés, se cachant 

dans la montagne et épiant nos mouvements, mais les 

femmes, les enfants et les vieillards s'étaient subdivisés par 
fractions et s'étaient réfugiés de l’autre côté de la frontière, 

trouvant encore assez d’eau pour leurs troupeaux, la saison 

n'étant pas très avancée. Seuls Les chefs des Oulad Rechaich, 

qui avaient des otages à Biskra, se rendirent près du colonel 

Sonnet. 

Il aurait fallu, pour arriver à un résultat complet, 
prolonger le séjour des colonnes dans cette contrée. Les 
circonstances ne le permirent pas : l'expédition de Kabylie 
étant décidée, les troupes de Biskra et de Batna furent 
rappelées à La fin d'août; le colonel Senilhes fut toutefois 
maintenu avec sa colonne à Aïn Chabrou. 

La grande chaleur et le manque d’eau avaient rendu le 
Sahara inhabitable, et, par suite, la soumission des Nemencha 
était imminente. Déjà inquiétés par les courses nombreuses | 
et les reconnaissances multiples qui avaient été faites dans 
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toute leur contrée, fatigués de voir leurs moissons dévorées 
par notre cavalerie et nos goums, ils « ne virent pas sans 
« inquiétude le maintien de cette colonne près de Tébessa 
« qui est un des principaux débouchés de leur pays ; aussi, 
« les Alaouna et les Brarcha ne tardèrent-ils pas à envoyer 
« leur soumission au colonel commandant cette colonne. Les 
« Oulad Rechaich se rendirent de leur côté à Batna pour y 
« faire la leur. Un impôt de guerre fut frappé sur ces ditfé- 
« rentes fractions. » (Extrait du journal de marche de la 
colonne du général Herbillon). El Hassenaoui ben Belkas- 
sem enfin se rendit à discrétion. La colonne ne quitta le pays 
qu'après l’acquittement de l'impôt de guerre, et on frac- 
tionna les Nemencha en deuxcaïdats : l’un, celui des Nemen- 
cha Reraba fut formé par les Oulad Rechaich, sous les 
ordres du caïd Ahmed ben El Hadj, et rattaché au Cercle de 
Biskra, subdivision de Batna ; l’autre, celui des Nemencha 
Cheraga, comprenant les Alaouna et les Brarcha, fut rat- 
taché à la subdivision de Bône. 

Cette pacification incomplète n'offrait aucune garantie de 
stabilité : on en eut bientôt la preuve. Le colonel Senilhes 
était à peine en route sur Bône, que les Oulad Rechaïch, 
profitant de la confiance qu'inspirait à leurs voisins leur 
récente soumission, enlevaient un millier de moutons aux 
gens de Khanga Sidi Nadji. On se borna à leur fermer nos 
marchés jusqu à ce que cette prise eût été restituée. 

L'année 1848 se passa assez tranquillement. Le caïd 
Ahmed ben El Hadj se reconnut lui-même impuissant à 
diriger cette population insubordonnée et renonça à son 
commandement. Ce fut un autre Douaoudi, de la famille des 
anciens Harar des Hanencha, Si Khaled ben Cheikh Ah, qui 
le remplaça chez les Nemancha Reraba. À cette même 
époque, El Hassenaoui ben Belkassem, qui, en 1847, s'était 
soumis à la France pour la deuxième fois, était investi des 
fonctions de caïd des Oulad Sidi Yahia ben Taleb. 
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Les brigandages des Nemencha recommencèrent en 1849, | 
et un des premiers soins du général de Saint. Arnaud, appelé 
au commandement de la province, fut de diriger, en avril 
1850, une expédition contre eux, sous les ordres du colonel … 
Eynar. La colonne campa le 12 mai à Foum Guentis et se 
dirigea sur Tébessa, par Chéria, sans trouver de résistance. 
A la sortie de ce village, les Alaouna et les Brarcha essayè- 
rent de s'opposer à sa marche dans les gorges d'Youks ; 
mais leur résistance fut de peu de durée, et on leur razzia 
mille moutons et quatre cents chameaux. 

Les Nemencha, convaincus de leur impuissance, payèrent 
l'arriéré de leurs contributions, et on remania leur organisa 
tion administrative ; les Oulad Rechaïich cessèrent d’être com- 
pris dans la subdivision de Batna pour être rattachés à celle 
de Bône et le cheikh EI Hassenaoui ben Belkassem futnommé 
caïd de tous les Nemencha, 

Un homme énergique comme El Hassenaoui ben Belkas- 
sem ne pouvait convenir à une tribu aussi indépendante. 
Aussi, dès que nos troupes se furent éloignées, les fractions 
insoumises attaquèrent sa smala, assassinèrent son fils etson 
neveu. Un goum régulier de 300 chevaux fut aussitôt envoyé 
à Tébessa par la vallée de l’oued Chabrou, et mis à la dispo- 
sition de ce caïd qui, à la tête de ses forces,marcha contre 
les Nemencha,leur coupa, « dans un engagement à Trik el 
« Karetta, onze têtes et établit ensuite son campement à Aïn 
« Regada, sur les hauteurs près de Tébessa. Quelques coups : 
«de fusil tirés pendant la nuit les engagèrent à changer de 
« place et ils s'établirent à Aïn Chabrou. Ce goum était 
« depuis quelques jours sur ce nouveau point, lorsqu'on 
« signala l'arrivée d'environ mille cavaliers et deux mille … 
« Nemencha. El Hassenaoui et le lieutenant de spahis Si 
«€ Mostepha, chef du goum, se portèrent en avant avec quel- # 
« ques hommes pour faire une reconnaissance et examiner 
« la position que l'ennemi voulait occuper. Pendant cetemps, de 
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« les goums auxiliaires prenaient la fuite dans toutes les 
« directions sans tirer un coup de fusil. C'était les Seguia, 
« puis les Harakta qui, fuyant les premiers, abandonnaïient 
« lchement EI Hassenaoui ben Belkassem et leur chef Mos- 
« tepha à la merci des Nemencha. Cette trahison,provoquée 
« par les sourdes menées d’un certain Hassen ben Amar des 
« Nemencha, n'eut pas l'effet que ses auteurs en attendaient. 
« El Hassenaoui ben Belkassem... vaincu par le nombre 
« fit une retraite prompte, et parvint à s'échapper. Mostepha, 
_« moins heureux, tomba avec son cheval dans un pli de 
« terrain ; 1l fut pris et égorgé par les Nemencha. Après ce 
« succès, les Nemencha adressèrent une proclamation aux 
« habitants du Dyr » (M. Féraud). 

Un tel état d'anarchie ne pouvait subsister plus longtemps ; 
et, en 1851, le ministre de la Guerre décréta l'occupation 
de Tébessa par une garnison de trois cents hommes et trente 
chevaux. Le général de Saint-Arnaud vint, le 9 septembre, 
prendre possession effective de la ville, et une pierre com- 
mémorative de cette occupation fut élevée dans la kasbah 
française ; elle est déposée actuellement dans le jardin de 
l'annexe du Génie. De plus, la situation géographique des 
Nemencha et leurs émigrations annuelles dans le Sahara 
rendaient impossible leur administration par la subdivision de 
Bône, qui se trouvait à une trop grande distance; à la suite 
de la grande révolte des Hanencha, des Haracta et des 
Nemencha, provoquée par les rivalités des chefs des Hanen- 
cha, on forma un Cercle dépendant de Constantine, dont 
Tébessa fut le chef-lieu ; le caïdat de ce nom, la confédéra- 
tion des Nemencha et la tribu des Oulad Sidi Yahia ben 
Taleb y furent rattachés. Le caïd EL Hassenaoui ben Belkas- 
sem, rendu impopulaire par ses concussions, fut interné aux 
îles Sainte-Marguerite pour fabrication de faux cachets et 
les Nemencha recurent trois caïds. El Hafsi ben Ahmed aux 
Alaouna, Ali ben Mohammed aux Brarcha, Ali ben Redjeb 
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aux Oulad Rechaich ; Mohammed Chaouch fut placé à la tête 
du caïdat de Tébessa. Le capitaine Allegro, du 3° régiment 
de spahis, fut nommé Commandant Supérieur du Cerele de 
Tébessa et on lui adjoignit un bureau arabe de 3° classe, 
annexe de la direction divisionnaire des affaires arabes de 





Le capitaine Allegro. 


la province de}Constantine. Ce bureau arabe se composait 
de : 

1 chef de bureau: capitaine de Treynet. 

1 interprète auxiliaire de 2 classe: Ahmed ben Lefgoun. 

1 caporal copiste. | 

1 khodja. | 

1 chaouch. 

60 cavaliers khielas, (20 à Tébessa pour la police de la 
ville, 40 à la disposition des caïds.) | | 
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« Toutes Les affaires du bureau arabe étaient soumises au 
commandant supérieur qui était responsable devant le 
général commandant la province. Le Chef du bureau 
arabe était chargé, sous la surveillance du commandant 
supérieur, de toutes Les réclamations: il était initié jour- 
nellement aux affaires politiques, dont le commandant 
supérieur se réservait plus particulièrement la direction. 
Il était chargé de la tenue des registres et des archives, 
de l'établissement des rôles de l'impôt, des états statis- 
tiques, ete. Il était receveur du bureau arabe. 

« L'’Interprète était employé aux réclamations faciles près 
de l'officier adjoint. 

« Le caporal copiste tenait en ordre les différents regis- 
tres et copiait toutes les lettres des affaires arabes. 

«Le khodja lisait et écrivait toutes les lettres relatives 
aux affaire courantes. 

« Le chaouch remplissait ses fonctions pour la police des 
audiences. | 

«Les khielas marchaient avec les goums et étaient em- 
ployés au service de la correspondance, aux courses à faire 
dans lestribus, à la police et à la surveillance de la ville, des 


routes et des tribus. 
« Le cadi de la ville de Tébessa remplissait les fonctions 


de cadi du bureau arabe. » (Archives du bureau des affaires 


indigènes.) 


En outre, une garnison fixe fut définitivement installée à 


Tébessa et se composa de cent tirailleurs, vingt chasseurs à 
pied, cinquante spahis et un détachement de sapeurs. 


On pensa un moment faire de Tébessa une vaste citadelle, 


en utilisant toute la partie de la ville comprise dans l'en- 
ceinte byzantine. Une ville extérieure aurait été créée dans 
la suite pour les Européens, et la population indigène aurait 
été confinée vers le village de Sidi Abderrahmane ; mais on 


renonça à ce projet. 
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On commença alors la construction d’une caserne pour le 
commandant supérieur, les officiers, une centaine d'hommes 
et des magasins. L'enceinte byzantine fut réparée, toutes 
les tours de la place étant en bon état à l'exception d’une 
seule !. 

Tébessa sortait donc à nouveau de ses ruines; elle allait 
voir accourir quelques hardis colons européens désireux de 
s'y fixer définitivement et qui. devaient par leur exemple 
courageux en entrainer beaucoup d'autres. 

Au moment de sa constitution, le Cercle avait des limites 
encore assez mal définies. 

A l'Est, il touchait à la Tunisie ; mais cette frontière n'avait 
été reconnue que jusquà la latitude de Tébessa, par le 
général Randon, en 1844, au moment de sa reconnaissance 
de la frontière, et, par suite, toute la partie s’éténdant au 
sud de ce point n'avait été déterminée que par renseigne- 
ments ?. | 

Au Nord, il était limitrophe du Cercle de Soukahras. 

Au Nord-Est, il touchait au Cercle d’Aïn Beïda, et séparait 
la tribu des Nemencha de celle des Haracta, du Cercle d'Aïn 
Beïda. 

A PEst, il était limitrophe successivement des Cercles 
de Batna et de Biskra. | 

Au Sud, il touchait « au désert et avait pour limite celle 
qui séparait les Nemencha des Souafa et qui est inconnue. » 
(Archives du bureau des affaires indigènes.) 

Le Cercle comprenait, à cette époque, une population 
nomade et une population sédentaire. 

La population nomade était formée par la confédération 

1. Le lieutenant du génie chargé de la conduite des travaux trouva, peu de 
temps après l'occupation, une conduite romaine avec des regards placés de 
distance en distance : cet aqueduc fut déblayé et servit à amener dans la cour 
de la Kasbah les eaux d’une source dite «Aïn Chehla», qui irriguaient les 
jardins s'étendant à cette époque du côté sud de la ville, à l'endroit où se 


trouve actuellement l'annexe du génie. 
2. Voir l'appendice IH. 
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des Nemencha, la tribu des Oulad Sidi Yahia ben Taleb et 
quelques tribus non émigrées des Oulad Sidi Abid; la popu- 
lation sédentaire par les indigènes du caïdat de Tébessa et 
les habitants des oasis de Ferkane et de Négrine, où on 
n avait pas encore pénétré. 


A.— La Confédération des Nemencha se composait de 
trois caïdats: 
1) Celui des Brarcha. 
2) Celui des Alaouna. 
3) Celui des Oulad Rechaich. 
1° Le caïdat des Brarcha et 
2° Le caïdat des Alaouna avaient un territoire commun. 
 Leursterres étaient disséminées de tous côtés sur uneimmense 
étendue, enchevêtrées les unes dans les autres, et formaient 
un vaste tout sans ligne de séparation entre eux. « Les 
« terres d’une même fraction de chaque caïdat sont quelque- 
« fois séparées par des intervalles de cinq à six lieues » 
(Archives du bureau des affaires indigènes). 

Toutes leurs fractions étaient, comme aujourd'hui, mélan- 
gées dans une confusion sans pareille, l'autorité du caïd ne 
s'étendant pas sur un territoire déterminé, mais sur un 
groupe d'individus disséminés çà et 1à au milieu d'aggloméra- 
tions étrangères. C'était la naticnalité des indigènes qui déter- 
minait la compétence du caïd. Les Brarcha possédaient li 
plus développé cet esprit guerrier particulier aux Nemencha!. 

Quoique cette confédération fût, en grande partie, venue 
faire sa soumission au général de Négrier dès son arrivée 
à Tébessa en 1842 et eût accepté les caïds qui avaient été 
placés à sa tête, il restait encore beaucoup à faire et, 
avant 1855, nous ne pourrons faire pénétrer notre autorité, 


jusqu'au sein même de ses tribus. Tous les indigènes feront 


1. Voir pour les délimitations de ces territoires l’appendice II. 
P. Case. — Tébessa, I. | 
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cause commune. Pendant l'hiver, grâce à l'éloignement 
dans le Sahara, nous ne pourrons empêcher les soumis et 
les insoumis de fusionner de nouveau et de redevenir une 
seule et même unité, ayant la même manière de voir et les 
mêmes intérêts. Au printemps seulement, lorsqu'ils viendront 
prendre leurs campements dans les plaines de l’Arneb, 
de Mechentel, Télidjène et Guibeur, nous pourrons exercer 
sur eux une surveillance suffisante pour ne pas permettre 
aux insoumis de profiter, en se mêlant aux soumis, des avan- 
tages que pourrait leur procurer la soumission. Mais cette 
soumission elle-même ne sera qu'illusoire, et le commandant 
supérieur écrira en 1854 et 1855: « Les Nemencha soumis 
« ne le sont pas de fait, En payant un impôt très fable, ils 
« achètent le droit de cultiver quelques terrains et de faire 
« le commerce pour les tribus insoumises desquelles ils 
« profitent pour cacher chez elles tous les mauvais sujets, 
« voleurs et assassins que nous donnons l'ordre d'arrêter. 


« Les soumis ne valent pas mieux que ceux qui sont en. 


« insurrection : ils commettent des vols, conduisent les bêtes 
« volées. chez les insoumis, partagent avec eux et sont 
« toujours ainsi à l'abri des accusations qui pourraient être 
« portées contre eux. [ls sont soumis parce qu'en se plaçant 
« entre nous et leurs frères, ils sont à même de leur faire 
« savoir tout ce qui se passe chez nous. Ils sont soumis 
« parce qu'il faut bien quelques permissions pour acheter 
« des grains, et qu'une permission peut servir à cent indi- 
« vidus, parce qu'ils achètent un sac de blé à Tébessa pour 
« seize francs et qu'ils le revendent quarante francs soit 
« aux insoumis, soit à Neftah, soit dans le Souf, parce qu'enfin 
« il faut aussi vendre des laines au printemps ; si bien que 
« je voudrais que tous les Nemencha fussent, tous soumis, ou 


« tous insoumis, sans moyen terme. » 


B.— Le caïdat des Oulad Sidi Yahia ben Taleb couvrait un 
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territoire de 150.000 hectares, formant un vaste quadrilatère 
qui présentait de grandes variations de terrain: ou bien 
c'étaient d'immenses plaines sans le moindre accident, ou 
bien de légères ondulations, ou enfin des montagnes exces- 
sivement escarpées, Les plaines étaient, le plus souvent, 
d'immenses bassins dont les eaux prenaient une direction 
générale vers le nord, pour toutes aboutir à un cours d’eau 
unique : l'oued Mellègue !. 

Les montagnes ne formaient pas un système orographique 
complet ; mais, isolées les unes des autres, s’élevant brusque- 
ment au-dessus de la plaine, elles étaient coupées de ravins 
dans le lit desquels, à l'époque des pluies, les terres des som- 
mets étaient entraînées par des torrents. Aussi les plaines 
étaient-elles formées généralement d'excellents terrains d’al- 


luvion, et les nombreuses ruines de villes et de fermes 


romaines attestaient que, antérieurement à la domination 
dévastatrice des Arabes, le territoire de ce caïdat avait dû 


être très fertile. 


C.— Le caïdat deT ébessa, dont le territoire rayonnait autour 
de la ville de Tébessa (l'antique Theveste) sur une super- 
ficie de 18.890 hectares, comprenait une vaste plaine, circons- 
crite de tous côtés par les collines formant les limites des 
tribus avoisinantes. Son sol était formé en particulier de 
terrains d’alluvions, très fertiles et propres à toutes Les cul- 
tures?; 1l était habité par une population très ancienne, mais 
dont il nous a été impossible d'établir exactement l'époque 


4. Rivière qui prend d’abord le nom d'oued Meskiana, coule généralem2nt 
du sud-ouest au nord-est et est considérable par sa largeur et le volume d’eau 
qu’elle débite, recevant à droite l'oued Chabrou qui lui-même recueille à droite 
l'oued Kébir, réunion de l’oued Kica et de l’oued Gounifida, l’ouea Besbès et 
l’'oued Horrhir et à gauche l’oued Serdiès. 

2. Il était arrosé par l’oued Kébir d'abord, né dans la tribu des Oulad Sidi 
Abid, d'une direction ouest-est, grossi par l’oued Kiça de direction nord-sud 
et l’oued Gourai de direction est-ouest, puis par l’oued Refana qui, d'orienta- 
tion nord-sud, venait avec l’oued El Amba se jeter dans l’oued Chabrou, 
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de formation. La tradition seule affirmait qu'il y a plu- 
sieurs siècles, une riche veuve, originaire du Djerid tunisien, 
était venue s'établir avec ses 'enfants au lieu où s’est fon- 
dée la ville moderne; les immigrants s’allièrent aux familles 
du pays environnant, auxquelles vinrent se rattacher, de 
temps en temps, d’autres familles originaires, soit des vil- 
lages voisins Youks-les-Bains et Beccaria, soit principalement 
de la Régence. Il se forma ainsi un noyau assez considé- 
rable au milieu duquel prédomina, sans rivale, la famille 
des Oulad Bel Arbia. 

L'influence de cette famille qui, pendant des siècles, sut 
rester unie, se maintint jusqu'à une époque relativement 
moderne qui peut être approximativement fixée au XVI° 
siècle de notre ère. Les dissensions, qui ne tardèrent pas à 
prendre des proportions considérables, éclatèrent alors chez 
les Oulad Bel Arbia, et deux partis, ou sofs, se formèrent à 
Tébessa. Leurs querelles ensanglantant fréquemment cette 
petite ville, les habitants finirent par décider d'envoyer au 


Dey d'Alger, vers l'an 1650 (date approximative), une dépu- 


tation chargée de demander l'occupation de Tébessa par une 
force turque permanente destinée à rétablir la tranquillité. 
Le Dey accéda aux vœux des Tébessiens, et une nouba, ou 
détachement de janissaires, dont nous avons relaté la com- 
position plus haut, vint occuper la ville, et, comme nous 
l'avons vu, s'enfuit en Tunisie à la nouvelle de la prise de 
Constantine. (Archives du Bureau des affaires indigènes.) 

En résumé, en 1851, à l’époque de la constitution du Cer- 


cle, nous ne pouvions considérer comme soumis que les 


habitants de Tébessa, les Oulad Sidi Yahia ben Taleb, les 
Brarcha, à l'exception des Oulad Khelifa et les Alaouna sauf 
les Oulad ET Aïssaoui. 

Les Oulad Sidi Abid, les Oulad Rechaich à l'exception des 
Oulad Zeïd, et les habitants des oasis de NET et de Fer- 


kane, étaient en insurrection. 
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IL faut remarquer toutefois, dès maintenant, que la sou- 
mission des indigènes consistait presque exclusivement à 
_payer l'impôt, car ils se tenaient éloignés de nous, et ne 
nous soumettaient presque aucune de leurs réclamations. 
Cependant ils étaient tranquilles, et, lorsque Les Cercles de 
Guelma, d’Aïn Beida et de Soukahras se soulèveront et 
nécessiteront' la présence des généraux d'Autemaire et de 
Mac-Mahon sur la frontière tunisienne, ils ne feront pas cause 


commune avec les insurgés. 





CHAPITRE V 


De la création du Cercle à la soumission des Nemencha 
(1851 à 1860) 


Après la constitution du Cercle, sa colonisation s'imposait, 

et la situation politique des tribus avait encore besoin d’être 
sensiblement améliorée. 
_ Le capitaine Allegro s'y adonna tout entier, et, pénétré de 
cette idée, que «notre présence en Algérie n’était pas une 
« occupation temporaire, permise par Dieu pour punir les 
« Musulmans de leur iniquité et tolérée par les Turcs, mais 
« bien le fait de la volonté d’une nation qui s'impose et tient 
« à substituer sa domination bienveillante à la domination 
« brutale des anciens maîtres du pays » (Archives du Bureau 
des affaires indigènes), il voulut amener à une soumission 
prompte et entière toutesles tribus du Cercle, et les convaincre 
de leur impuissance à faire cesser notre domination qui, loin 
de les pressurer et de les gêner, augmenterait leur bien-être 
dans des proportions que peut-être ils n'avaient jamais osé 
“rêver. | 

Les impôts furent exigés des tribus. Les Oulad Sidi Yahia 
ben .Taleb versèrent dès 1852 les 40.000 fr. demandés, 
c'est-à-dire, 17.500 fr. pour les Abadna, 17.500 fr. pour 
les Djouama, 5.000 fr. pour les El Mouellah; les habi- 
tants du caïdat de Tébessa les imitèrent, et apportèrent 
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2.915 fr. sur les 3.000 fr. exigés ; mais les Nemencha, 
imposés par tribu pour une somme de 15.000 fr. arri- 
vèrent à peine à payer le quart de leur arriéré. Les 180 





tentes soumises des Alaouna et les Brarcha seuls versèrent 
les sommes demandées ; on espérait cependant que, par 
suite de la sécheresse qui avait anéanti ses récoltes dans le 
Sahara, toute cette confédération viendrait incessamment 


faire une soumission complète. 
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Cette année 1852 ne fut marquée par aucun événement à 
important, et Le capitaine Allegro chercha, dès 1853, à recons- “À 

























tituer la tribu des Oulad Sidi Abid dispersée à notre arrivée. 
Leurs 150 tentes restées sur le territoire du Cercle, les 
Zeghalma et les gens de Beccaria, furent groupés en un seul 
noyau, destiné à former le caïdat des Oulad Sidi Abid, à la 
tête duquel on plaça comme caïd le nommé Ali ben Moham- 
med, indigène de Beccaria, assisté du cheikh Ahmed ben 
Youcef. Ce caïd parcourut toutes Les régions où s'étaient 
réfugiés des Oulad Sidi Abid, s’en fit reconnaître, et chercha : 
à les ramener ; puis, pour mieux assurer la surveillance des 
populations de ce caïdat, on leur désigna comme territoire à 
occuper la plaine de l’Arneb et la région avoisinant Beccaria: 
elles furent, comme du temps des Turcs, exemptes d'impôts. 
La nomination de ce caïd n'eut pas tout le succès quon 
attendait. Les Oulad Sidi Abid restés dans le Cercle se consi- 
déraient comme très supérieurs aux gens de Beccaria, et n’ac- 
_ceptèrent qu'avec peine le chef qui leur était imposé, décla- 
rant qu'ils passeraient sur le territoire tunisien si on les 4 
astreignait comme les autres tribus à se soumettre à notre É 
domination. Les Oulad Sidi Abid émigrés dans la Régence 
virent avec regret leurs frères se ranger sous notre drapeau, 
-et profitèrent de la venue, parmi les tribus tunisiennes, d'un 
prétendu chérif qui prêchait la guerre sainte, pour les lancer 
-sur Tébessa au mois d'Octobre 1853. 
Le bruit s'en répandit rapidement dans cette ville, et « le 
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4 Novembre, les habitants de Beccaria furent prévenus que 
le chérif était en marche et qu'il approchait. Les journées 
du 4et du 5 se passèrent sans incident, et ce fut vers la 
soirée de ce dernier jour qu'ils apprirent d'une façon à 
peu près certaine que cet intrigant, passant brusquement 
la frontière, devait les surprendre pendant la nuit. Ils s'em- 
pressèrent d'en informer le Bureau Arabe, annonçant 
qu'ils allaient se réfugier dans leur mosquée. En même 
temps, un douar des Oulad Sidi Abid placé à la frontière 


 pliait ses tentes et se rapprochait de Tébessa pour se 


mettre à l'abri de l'attaque du chérif. Des cavaliers furent 
envoyés pendant la nuit pour s'assurer du fait : ils rentraient 
le 6, à deux heures du matin, sans avoir découvert dans 
leur course les traces du chérif. 

«Mais vers dix heures, un nouveau cavalier vint affirmer 
qu 1l avait campé à trois kilomètres de Beccaria avec une 
centaine de cavaliers et environ trois cents fantassins. 
Déjà ses émissaires parcouraient nos tribus, recrutant des 
partisans. Le lieutenant Japy du 3° zouaves, commandant 
à Tébessa en ce moment en l'absence du titulaire, pensa, 
avec juste raison, qu'avec les faibles moyens dont disposait 
la garnison, le moment de repousser l'attaque du chérif 
était propice, car, en attendant au lendemain, les fanati- 
ques se seraient réunis de tous côtés et 1l n'aurait plus été 
possible de sortir de Tébessa. Le lieutenant Japy, avec cette 
vigoureuse résolution dont 1l a déjà donné tant de preuves 
dans sa brillante carrière, fit immédiatement monter à che- 
val le détachement de spahis, et les cavaliers du caïd Mo- 
hammedChaouch, formant en tout un effectif de cimquante- 
six chevaux, et se mit en route à leur tête. Il restait à Tébessa 
cent zouaves et une soixantaine de tirailleurs pour assurer 
la défense de la place. La moitié du détachement des 
tirailleurs devait prendre position à mi-chemin de Beccaria, 
afin de soutenir au besoin la retraite de notre cavalerie. 
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« À mesure qu'on approchait du camp ennemi, le chérif 
disposait les hommes à pied en tirailleurs au pied d'une 
colline, et se plaçait avec ses cavaliers en avant de sa 
tente, musique en tête, attendant l'attaque de pied ferme. 
Arrivé à une certaine distance, le kaïd de Tébessa, Mo- 
hammed Chaouch, se dirigea vers le chérif, le sommant 
de se rendre ; il lui fut répondu par des mjures. Le 


combat devenait dès .lors nécessaire : la charge sonna 


et les spahis guidés par le lieutenant Japy et le sous-lieu- 
tenant Cohendet fondirent droit sur le chérif. Le maréchal 
des logis Brois arrivant le premier coupa en deux d'un 
coup de sabre la figure du chérif ; à partir de ce moment, 
la mêlée devint générale, et les révoltés privés de leur 
chef s’enfuirent dans toutes les directions, ne devant leur 
salut qu'aux accidents de terrain. 

« Cependant douze cadavres restaient sur le carreau 
sans que nous eussions un seul homme blessé. La tente du 
chérif, trois grands drapeaux religieux, trois cents fanions 
qui devaient être distribués le lendemain aux Arabes 
révoltés, plusieurs fusils, même des casques antiques en 


cuivre sortis de quelque musée de zaouia restaient en 


notre pouvoir. 
« Vers 5 heures du soir, le lieutenant Japy et ses spahis 
rentraient à Tébessa avec les dépouilles des vaincus, 


aux cris enthousiastes des hommes de la garnison qui 


n'avaient pu prendre part à ce hardi coup de main. 

« Le chérif, qui avait payé de sa tête sa fanatique impru- 
dence, se nommait Ammar ben Guedida. Il était natif de 
Tunisie, et âgé d'une trentaine d'années seulement. Les 
partisans qu'il avait recrutés étaient des Tunisiens sans 
aveu et fanatiques, ramassés dans le Djerid chez les Frai- 
chich et les Oulad Sidi Abid. Ben Guedida se disait 


invulnérable comme tous les énergumènes de son espèce; 


il portait un vêtement de peau en guise de cuirasse et un 
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« casque en cuivre sur la tête » (M. Féraud). Mais, grâce à 
l'énergie du lieutenant Japy, sa mortne lui laissa pas le 
temps de rassembler des adhérents, et de pénétrer plus avant 
sur notre territoire; 1l nous eût suscité de graves difficultés, 
car 11 eût pu fomenter une insurrection contre laquelle 
_ de fortes colonnes seraient devenues indispensables. Le 
danger était conjuré, et le capitaine Allegro comptait sur 
la conduite et la sage administration du caïd Ali ben Mo- 
hammed qui, espérait-il, ne donnerait lieu à aucun sujet 
de plaintes, et pourrait reconstituer la tribu des Oulad 
Sidi Abid. Les événements postérieurs devaient prouver le 
contraire. | 

Du côté des remuants Nemencha, l'avenir semblait plus 
sombre. 

Le capitaine Allegro avait divisé les tribus de cette con- 
fédération en cheikhats, administrés chacun par un cheikh 
investi par nos soins : | 

1° Les Brarcha, sous le commandement du caïd Al ben 
Mohammed ben Abdelouahad, avaient été partagés en quatre 
subdivisions : les Zeramma, comprenant 400 tentes et 2 
cheikhs ; les Oulad Mahboub, avec 151 tentes et 1 cheikh . 
les Beni Ousseid, avec 360 tentes et 2 cheikhs placés l’un à la 
tête de la sous fraction des Oulad Messaoud, l’autre à la 
tête de celle des Oulad Khelifa, des Oulad Hamida avec 
320 tentes et un cheikh. | 
_ 20 Les Alaouna, sous le commandement du caïd Moham- 
med El Hafsi ben Ahmed, comprenaient quatre subdivisions 
avec quatre cheikhs: les Oulad Chamokh, 100 tentes et un 
cheikh, les Leradma, 300 tentes et un cheikh; les Oulad Saad 
et les Oulad Lamra, 320 tentes et un cheikh et les Djelemda 
avec les Djeddour, 770 tentes et 2 cheïkhs. 

_ 3°les Oulad Rechaich, sous le commandement du caïd Ali 
ben Redjeb, se composaient des Oulad Zeid avec un cheikh 
et 800 tentes, se subdivisant eux-mêmes en Oulad Selim 
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et Oulad Zeid : des Oulad Nabet, avec 500 tentes etun cheikh, TS 


se subdivisant en Kieta, Oulad Zitoun et Oulad Achour ; 4 


des Megadda, 420 tentes et un cheikh à Ia tête des sous- 
fractions des Oulad Ansar, des Oulad Ahmed ben Al 
et des Oulad Bouladouar. QUx 
En 1853, les impôts de cette confédération furent versés 
presque en entier : les Brarcha apportèrent Les 15.000 fr. 
“exigés ; les Alaouna 11.900 fr. et les Oulad Rechaich 
10.900 fr., mais ce n'était pas une indication suffisante 





Le Commandant Supérieur Bonvalet. 


de leur soumission; car, comme l'écrivait le capitaine Alle- 
gro en 1853 «les fractions qui avaient payé l'impôt se consi- 
« déraient comme aussi peu engagées vis-à-vis denous que. “à 
«_ celles qui étaient insoumises. Elles n'avaient acquitté qu'un. : 
« droit de pâturage », et elles payaient cette redevance, 
comme au temps des Turcs, pour cultiver quelques terrains À 
etfaire le commerce pour les tribus insoumises, ne consentant % 
nullement à admettre notre autorité et notre administration. | 
_ Les événements de 1854 d'ailleurs le prouvèrent, et le 
commandant Bonvalet qui avait remplacé le capitaine Alle= 
gro comme commandant supérieur en 1854, constatait que, 
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si les Brarcha avaient payé l'impôt, enretour les Alaouna et 
les Oulad Rechaich avaient à peine versé le cinquième de ce 
qui leur était demandé. Aussi, devant ce refus persistant, se 
vit-il dans la nécessité de pénétrer sur leur territoire avec 
le premier escadron du 3 Chasseurs d'Afrique, venu d’Aïn- 
Beïda sous les ordres du commandant de Bernis, et de leur 
montrer, parun châtiment sérieux, que nous étions capables, 
quand nous les désirerions, de les faire rentrer dans le devoir. 

« Le commandant de Bernis quitta Tébessa le 22 Juin à 
« dix heures du soir et rencontra l'ennemi le lendemain 
« matin au lever du jour vers le plateau de Tasbent. Le com- 
« mandant fit attaquer à droite les Alaouna par les spahis 
« et le goum, à gauche les Brarcha par une division du 
« premier escadron. Les deux autres pelotons et la com- 
« pagnie d'infanterie formant la réserve furent postés sur 
«une élévation de terrain qui dominait la plaine. Cette 
« réserve avait pour mission de renforcer au besoin les 
« fractions d'attaque et d'empêcher les indigènes d'aller 
« occuper derrière nous le défilé d’Aïn EI Amba que nous 
« avions à repasser pour gagner Tébessa. Après deux 
« heures decombat nous vinmes à bout de la résistance de 
« l'ennemi qui battit en retraite, perdant beaucoup de mon- 
Ces. nous ramenâmes au camp 12.000 têtes de bétail 
« et un butin considérable. » (Hist. du 3e chass. d'Afrique.) 

Mais cette leçon n'eut pas le résultat qu'on espérait, et 
n’amena pas la rentrée des impôts arriérés. On pouvait éva- 
luer à 2.000 tentes environ, c’est-à-dire moins des deux 
tiers des Nemencha, celles qui payaient l'impôt. Le dermier 
tiers insurgé appartenait à l’ordre religieux des Habab 
qui comptait dans son sein tous les Oulad El Aïssaoui, 
une grande partie des Alaouna' et les Oulad Rechaiïch, 


1. Ils étaient campés avec Si Mohammed ben Menacer, cheikh de cet’ ordre 
religieux au delà des monts du Ong où nous ne pouvions songer, pour le mo- 
ment à les atteindre. 
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dont un seul cheikhat nous était soumis depuis 18534. 
Ne voulant pas accepter notre immixtion dans leurs affai- 
res, ces fractions insoumises se gouvernaient elles-mêmes : 
elles avaient des assemblées de grands qui les régissaient 
comme des républiques ; leurs rivalités ne les désunissaient 
pas, et ils s'abstenaient de venir demander notre protection, - 
attendant que nous allions chez eux, les armes à la main, - 
pour leur imposer notre volonté. Ils respectaient toutefois les 
tribus soumises qui, comme nous l'avons vu, leur étaient 
nécessaires, et ils évitaient tout désordre qui pût compromettre 
ces dernières; si parfois des vols étaient commis par leurs l 
membres chez les tribus soumises, ils n'avaient pour auteurs 
que des gens qui faisaient la maraude en dehors de l'appro- 
bation des grands, le plus grand sentiment de fraternité 
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existant entre les soumis et les insoumis de la même tribu. 
On ne pouvait, par suite, les opposer les uns aux autres, et 
les amener à se battre entre eux; le seul moyen de tenir les 
insoumis et de les amener à composition était de surveiller | 
les achats de grains des tribus soumises, auxquelles on n’ac- 
cordait que les permissions individuelles strictement néces- 
saires ; chaque fraction achetait ainsi suivant ses besoins, et 
ne pouvait faire de grands approvisionnements dont auraient 
pu profiter les insoumis. 

En 1856, le cheikh religieux Si Mohammed ben Menacer 
étant mort et remplacé par Mohammed El Aïd, on espéra 


profiter de ces événements pour obtenir la soumission de 


1. Nous devions cette soumission aux circonstances suivantes : un Ouled Zeïd, 
ayant surpris en flagrant délit d'adultère un Ouled Zitoun, le tua. Les Oulad 
Zeid durent livrer non seulement cet Ouled Zeïd qui fut mis à mort, mais ils 
donnèrent comme dommages et intérêts (dia) tous ses biens. Les Oulad Zitoun | 
réclamèrent encore la tête d'un autre Zeïdi, mais, ne voulant pas souscrire à | 
ces dures conditions, les Oulad Zeïid firent complètement scission avec les 
autres fractions des Oulad Rechaich et, pour éviter la vengeance de leurs frères, 
nous payèrent l'impôt de 1851, nous demandèrent l’aman et furent, sur leur 
désir, installés sur un terrain assez éloigné pour être à l'abri des coups des 
autres fractions de leur tribu. 
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tous les Nemencha; cet heureux dénouement pouvait être 
envisagé, car les Oulad Rechaich venaient de demander le 
pardon, et la prise de Touggourth, en 1854, semblait les 
avoir fortement impressionnés. C'était le moment où les 
Nemencha, rentrant du Sabara, songeaient à prendre leur 
campement d'été sur les Hauts Plateaux et à verser cet impôt, 


auquel les contraignait leur rapprochement forcé de nos 


troupes. 

Mais les Haracta, toujours ennemis des Nemencha, voulu- 
rent, vers le mois de mai, faire valoir leur soumission et 
sempressèrent de signaler chez ces derniers la présence 
d'un chérif nommé Nacer ben Choua, qui, après avoir vécu 
en fugitif dans la Régence, était venu l'hiver précédent leur 
demander l'hospitalité *. 

Nacer ben Choua, flatté tout d'abord de l'importance qui 


lui était donnée, se défendit de nous être hostile, mais refusa 


de quitter les Nemencha: ceux-ci, de leur côté, suivant le 
vieil usage de la tribu qui veut que celui quis’y réfugie, fût- 
il étranger ou même ennemi, doit être accueilli comme un 
frère et pris par tous sous leur protection, ne voulurent pas 
trahir l'hospitalité donnée et s'éloignèrent de nous. Quelques 
gens malveillants en profitèrent alors pour refuser de payer 
l'impôt. Parmi eux se trouvait le cheikh des Zeramma (Brar- 
cha), Mhammed ben el Hafsi; il fut arrêté, destitué, et son. 
cheiïkhat divisé en deux fractions, avec chacune un cheikh 
investi : les Oulad Slimane et les Ferahna; en outre, on 
envoya à Aïn Beïda trois escadrons de cavalerie pour calmer 
l'inquiétude exagérée des Haracta. 

À la même époque, un convoi d'armes, de munitions de 
guerre et de marchandises de contrebande provenant de 


1. C'était un ex-agha des Larbaa enfui au moment où on voulaitle destituer : 
ami de Mohammed ben Abdallah, il avait pour ancêtre un certain Ali, habile 
fauconnier, originaire des Charfa du Maroc, qui était venu vers la fin du 
xv1° siècle s'établir près de Biskra (M. Féraud). 
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Tunis, pénétrait sur le territoire des Nemencha. Dans la 


crainte qu'il ne füt destiné à Nacer ben Choua, et que ce der- 


nier ne voulut réellement lever l'étendard de la révolte, pen- 
dant que les troupes de la division étaient occupées en Kabylie 
du côté de Sétif, le commandant Bonvalet, à la tête de qua- 
rante-sept spahis et de vingt cavaliers soldés indigènes, alla 
l’attaquer le 24 mai, et s'empara du convoi : il s'y trouvait 
quatre cents armes, cinq cents kilogrammes de munitions de 
guerre et différentes marchandises; 1l était escorté par des 
Souafa et des indigènes de Temacine, serviteurs du cheikh 
Mohammed El Aïd des Habab, parti lui-même en pèlerinage 
pour La Mecque. Dans le but de ménager dans le Sahara l'in- 
fluence de ce personnage religieux, les marchandises furent 
rendues, mais les armes et les munitions de guerre confis- 
quées. 

La présence de Nacer ben Choua chez les Nemencha était 
une excitation à la révolte; une seule fraction des Alaouna 
avait payé l'impôt; les autres se tenaient éloignées, comme 
les Oulad Rechaich, attendant la tournure que prendraient 
les événements; aussi, le 18 juillet suivant, une razzia fut 
ordonnée et faite sur deux douars des Oulad Rechaich les 
plus rapprochés, par les escadrons campés à Tafrent chez 
les Haracta, et avec Le secours de deux autres escadrons venus 
de Batna et des spahis du bureau arabe de Tébessa. En même 
temps trois colonnes venant, la première de Tébessa, sous Les 
ordres du commandant Bonvalet, la deuxième d’Aïn Beïda 
avec des chasseurs d'Afrique et la troisième de Khenchela, con- 


vergeaient vers Les campements des Oulad Rechaich. En pré- 


sence d’un tel déploiement de force, Les Nemencha comprirent 
enfin qu'il était préférable pour eux d'abandonner Nacer ben 
Choua qui regagna le Djerid. Les Oulad Rechaich payèrent 
alors l'impôt, et firent des démarches de soumission ; mais 
comme le pardon ne pouvait leur être accordé qu'en échange 


de la soumission entière de la tribu qui devait payer l’arriéré 
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de l'impôt, ces démarches n’eurent aucune suite. Leur situa- 
tion politique était alors la suivante : 


Les Oulad Zeïid complètement soumis. 


Aux Oulad Selim et 270 tentes seulement soumises 
aux Khelafna. et 30 insoumises, 

Aux Megguada : 240 soumises et 180 insoumises. 

Aux Oulad Nabet : 110 2 130 — 

Aux Kieta : A0 —  . 100 — 


Au commencement de 1857, les Oulad Rechaich firent une 
dernière démarche sans résultat auprès du frère du Bey de 
Tunis, Si Sadog ben Hassem ; se voyant alors réduits à un 
grand état d'épuisement par suite des mesures prises par l’au- 
torité supérieure pour les empêcher de fréquenter nos mar- 
chés et de se procurer les approvisionnements qui leur étaient 
nécessaires, comprenant, à la suite du passage à Négrine et 
Ferkane, pendant l'hiver 1856, des colonnes de Batna et de 
Bou-Saada, qu'il nous était facile de leur fermer le Sahara 
pendant l'hiver, et de les bloquer dans la montagne où la 
neige et le froid amèneraient la destruction de leurs immenses 
troupeaux, 1ls déclarèrent accepter les conditions du Gouver- 
neur Général, et demander le pardon. En décembre 1857, il 
leur fut accordé, et les 1100 tentes des Oulad Rechaich 
rentrèrent sous notre autorité. Ils versèrent immédiatement 
14.000 francs de contribution de guerre et laissèrent entre 
nos mains les otages désignés, jusqu à ce qu'ils eussent 
acquitté l'impôt des années précédentes. Deux ans plus tard, 
ils payèrent la totalité des sommes imposées, c'est-à-dire 
44.500 francs, et des limites territoriales leur furent fixées. 
‘Ils furent alors réorganisés en huit cheikhats sous le com- 
mandement du caïd Mohammed Seghir ben Abdelouahad : 


… Oulad Zeid.… 1 cheikh. 
Oulad Selim. 1 cheikh. 
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Oulad Zeitoun. 4 cheikh. 
Oulad Achour. 
OuLaDn NABET | 1 cheikh: 

Oulad el Hadj. | Fe | 
Kieta. { cheikh. 
Oulad Si Thabet. | 

1 cheikh: 
Oulad Belgacem ben Al. | Re 


Oulad Moumma. 


RP R 1 cheikh. 
Oulad Ahmed ben Al. | 
Oulad Ansar. 1 cheikh. 


Leur soumission était définitive et des permis leur furent. 
alors accordés pour aller acheter, surles différents marchés, 
les denrées et céréales qui leur étaient nécessaires; mais on 
continua à exercer sur eux la plus grande surveillance pour 
qu'ils ne pussent faire dans le Sahara de trop grands appro- 
visionnements, pouvant leur permettre de se soulever à nou- 
veau, et dese maintenir plusieurs années dans un état d'insou- 
mission. 

Le reste de Ja confédération, à quelques exceptions près, 
prit le parti de se soumettre à notre autorité : dès 1859, ils 
augmentèrent leurs labours, montrant ainsi leurs intentions 
de ne pas chercher à nous échapper tôt ou tard, et restèrent 
sourds aux prières de Si Sadog ben Hassem, qui s'était déclaré 
en insurrection, et qui avait adressé, à tous les cheikhs et 
notables, des lettres pour les engager dans la révolte; deux 
cent trente-neuf tentes des Alaouna, c’est-à-dire cinq des 
Oulad Chamokh, quatre des Zeradma, trente des Djelemda 
et deux cents des Oulad El Aissaoui restèrent seules dans 
l’insoumission. Ces dernières furent les plus intraitables, et 
leur caractère religieux de Habab fut le principal obstacle à à 
notre influence; plusieurs razzias furent faites contre eux‘. 


‘ 


1, Une des plus importantes sera celle d'août 1858 sur un douar de 30 tentes 
qui avait osé venir camper près de Telidjène. 
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Hs tiraient leurs approvisionnements du Souf et des Nemen- 
cha soumis, qui ne pouvaient oublier les liens étroits qui les 
rattachaient aux révoltés; ceux-ei pensaient d'ailleurs que la 
Soumission de leurs frères était momentanée et qu'ils étaient 
toujours prêts à reconquérir, à la faveur d’une révolte, le sol 
qu ils avaient abandonné. 

Si la soumission des Nemencha pouvait être considérée 
comme presque complète, il n’en était pas de même de la 
tribu des Oulad Sidi Abid. 

Le caïd Ali ben Mohammed, qui la commandait, s'était 
rendu impopulaire et; presque aussitôt sa nomination, avait 
donné lieu à de graves plaintes. 

Son caïdat était, il est vrai, difficile à tenir, car « le ca- 
-« ractère de marabouts des Oulad Sidi Abid, comme l'écrit en 
« août 1854 le commandant supérieur, leur permettait de 
« voyager et d'aller partout sans inquiétude: ils s'étaient faits . 
« ainsi les courtiers des insurgés, les approvisionnaient en 
« grains, vendaient leur laines et Les tenaient au courant de 
: « toutes les nouvelles. Ils étaient de toutesles confréries reli- 
« gieuses, et recévaient chez eux tous ces voyageurs qui cou- 
« raient de mosquée en mosquée sous prétexte de se sanctifier ; 
-« ils donnaient même asile aux malfaiteurs ; » mais les exac- 
tions criantes que ce chef indigène avait cru pouvoir commettre 
journellement étaient surtout la cause de l’animosité de sa 
tribu. Le mécontentement ne tarda pas d’ailleurs à arriver à 
son comble et, vers le commencement d'octobre 1855, une 
partie des mdigènes soumis des Oulad Sidi Abid, campée sur 
le territoire du Cercle, forma le projet de quitter le pays. 
Pour exécuter facilement leur projet ils persuadèrent à leur 
cheikh Ahmed ben Youcef d'aller s'installer au sud du point 
qu'ils occupaient alors, sous prétexte qu'ils trouveraient de 
_ meilleurs pâturages. Dans l'intérêt de ses administrés, le 
cheikh accéda à leurs désirs, et les suivit jusque dans les 
plaines qui s'étendent entre Taga et Bou-Driès, plaines alors 
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inhabitées et parcourues pendant une partie de l’année par 


les Fraichich tunisiens. Dès qu'ils se virent hors d'atteinte 


et à l'abri de toute répression, les Oulad Sidi Abid se jetèrent 
sur le cheikh, le massacrèrent, et passèrent aussitôt en Tuni- 
sie. Ce fut leur dernière émigration : « Nous n'avions plus 
« aucune tente des Oulad Sidi Abid : leur position devenait 
« plus franche, car, sous le manteau de leur soumission fac- 
« tice, ils servaient d'intermédiaires à tous les insoumis pour 
« venir chez nous faire le commerce. » (Lettre du commandant 
Bonvalet le 24 octobre 1855). Ils ne restait donc plus, de la 
grande tribu qu'avait voulu reconstituer le capitaine Allegro, 
que le groupe de la zaouia de Sidi Abid', formant à lui seul 
un cheiïkhat, trente tentes composant la petite sous-fraction 
.des Oulad Gassem?, cent trente environ des Zeghalma, en- 
nemis des Fraichich dont ils s'étaient séparés sous la domi- 


nation turque, et la population de Beccaria comptant quinze 


feux. L'espace situé entre les montagnes de Tenoukla et les 
Oulad Sidi Yahia ben Taleb étant très suffisant pour contenir 
ce faible noyau de population qui, du reste, était obligé de 
se concentrer pour résister aux perpétuelles agressions soit 
des gens de la Régence, soit des Nemencha, toute la plaime 
s'étendant au sud des montagnes de Tenoukla fut donc complè- 
tement abandonnée : les Nemencha l’utilisèrent alors comme 
terrain de parcours jusqu'au plateau d’Aïn Taga ; les Fraichich 
firent le même usage du terrain de Taga et de Bou-Driès. 
L’abandon de cet immense territoire présentait de gros 
inconvénients, car, par la plaine de Ben Falia qui a pour 
débouché sur la plaine de Beccaria les cols de Djibissa et de 
Beccaria, par la plaine de l’Arneb, débouchant sur cette 
même plaine, par le col de Tenoukla, arrivaient à chaque ins- 
tant des bandes de maraudeurs tunisiens ou d’insoumis. Ces 


(1) Guentis, voir 1° volume. 
(2) Installés dans la vallée de Tenoukla où nous les retrouverons en 1866. 
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passages furent alors gardés d’une manière permanente ; aux 
cols de Beccaria et de Djibissa, regardés comme les points 
limites du Cercle, furent installés les Zeghalma, et au col de 
Tenoukla une smala de vingt cavaliers pris à tour de rôle 
dans chacune des tribus des Nemencha. 

Les Oulad Sidi Abid émigrés vivaient dans l'anarchie. 

A la fin de 1856 et au commencement de 1857, ils se ren- 
dirent à Tozeur près de Si Seddik, pour lui faire des ouver- 
tures de soumission; celui-ci les accepta à condition qu'ils 
paieraient trente-six bouchaichour ‘par tente, qu'ils reconnai- 





Bastion élevé par le 99° de ligne à Beccaria. 


traient l'autorité d'un caïd nommé par lui, et qu'ils campe- 
raient sur un territoire désigné. Voyant alors que leur situa- 
tion serait la même que sous la protection française, peut-être 
plus mauvaise, les Oulad Sidi Abid n’insistèrent pas, et réso- 
lurent d'attaquer le village de Beccaria pour l’incendier et se 
venger du caïd Ali ben Mohamimed. On envoya alors à Bec- 
carla, pour mettre ce village en état de défense, la compa- 
_ gnie du 99° de ligne qui, sous les ordres du capitaine Tertian, 
travaillait depuis un mois aux terrassements d'Halloufa. Un 
bastion rectangulaire fut élevé, et la mosquée de Beccaria et 
les quelques gourbis qui l’entouraient furent englobés dans 
un mur de deux mètres cinquante de haut sur cent soixante- 
quinze mètres de développement. 

Dès mars 1857, de nombreuses familles de la tribu, réfu- 


1. Monnaie tunisienne. 
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giées dans le village, construit autour de la mosquée de Sidi 


Abid, vinrent nous demander Le pardon, mais il ne put leur 
être accordé, la soumission complète n'étant pas offerte par 


la tribu. Cette soumission ne se faisant pas prévoir, et les 
incursions des Oulad Sidi Abid devenant, au contraire, plus 
fréquentes, le commandant Bonvalet décida d'aller les châ- 


tier chez eux; il fallait faire un exemple car, comme il l'écrit 


le 5 juin 1857 : « Tous ces Oulad Sidi Abid sont nos ennemis ; 
« si ce ne sont pas des guerriers, ce sont des gens quirépan- 
« dent constamment les mauvaises nouvelles qu'ils apportent 


« du sud et de la Régence de Tunis: leur caractère religieux 
« leur donne toute facilité pour voyager en dehors de notre 


« surveillance, et ce sont eux qui approvisionnent de grains 
« les Nemencha insoumis ; ils font en outre un grand commerce 
« de poudre et d'objets de contrebande. » On les surprit dans 
l’'oued Safsaf : cinquante ennemis furent tués et trois cents 
chameaux capturés, et ce châtiment eut surtout pour résul- 
tat de décider les Oulad Sidi Abid à nous envoyer, à la fin 
du mois de juin, une députation de huit indigènes venant 
offrir la soumission de 4 à 500 tentes. Le pardon-leur fut 


accordé, et Les tentes soumises scindées en quatre cheikhats : 


celui des Oulad Sidi Brahim qui eut pour clief Ahmed Am- 


mar ben Ahmed, celui des Oulad Si Abdesselem à la tête 
duquel on plaça El Aïachi ben Salah, celui des Oulad Si. 


Khedir dont Younès ben Abbes prit le commandement et 


celui des Oulad Si M'hammed avec Bouziane ben Abderrha- 


man. À la tête du cheikhat de la zaouia de Sidi Abid, sou- 
mis depuis longtemps, on plaça le cadi Si Ali ben Otman. 


Ces quatre fractions reconnues soumises s'engagèrent à 


venir occuper les terrains de labour à proximité de Beccaria, 
à attirer les autres tentes de leur tribu, et à ne laisser passer 


aucune des caravanes des Nemencha qui se rendraient de 
l’autre côté de la frontière, pour s’approvisionner en grains. 


On ne leur demanda, comme précédemment, aucun impôt, 
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car depuis quatre cents ans que la tribu existait, elle n’en 
avait jamais payé, et les beys de Constantine, Le pacha d’Al- 
ger, et à cette époque encore le bey de Tunis, s'étaient tou- 
jours contentés de demander simplement leur bénédiction 
par un fettbah en leur faisant de riches présents. 

Mais cette soumission n'était que feinte, et en 1858, le 
commandant Bonvalet constatait à regret que la tribu des 
Oulad Sidi Abid était toujours insoumise : « elle n’a fait, 
« écrit-1l, pendant le courant de cette année, auprès de l’au- 
« torité, aucune nouvelle demande de soumission. Son 
« caractère religieux e$t la seule cause de la persistance 
« qu'elle met à ne pas vouloir reconnaître notre domination. 
« Elle a, avce les tribus de la Régence, des relations résul- 
« tant de ce caractère religieux, qui lui permettent de 
« S'approvisionner en grains et en tout ce qui lui est néces- 
« Saire pour son existence. On comprend alors facilement 
« que, ne pouvant l’atteindre avec les forces dont nous dis- 
« posons à cause de son éloignement, ne pouvant d'un autre 
« côté La réduire par la famine, il soit difficile d'arriver à 
« la soumission de cette tribu. [Il faudrait, pour obtenir 
« ce résultat, qu une colonne expéditionnaire vint opérer 
« dans le pays quelle habite et que le bey de Tunis nous 
« prêtât son concours en obligeant les tribus à ne pas rece- 
« voir chez elle les Oulad Sidi Abid:; mais, on dit, au con- 
« traire, qu'ils sont tolérés par le gouvernement tunisien, et 
« sont établis dans le Dakhela, » (au nord des monts du 
Ong). Ces émigrés devaient en effet, grâce à la complicité 
des tribus tunisiennes limitrophes, nous donner beaucoup 
de peine avant de se soumettre définitivement. 

- Pendant que les Nemencha acceptaient notre réorganisa- 
tion, et que les Oulad Sidi Abid manifestaient de simples 
velléités de reconnaître notre autorité, les Oulad Sidi Yahia 
ben Taleb se maintenaient dans l’état de soumission le plus 
satisfaisant. Divisés en trois grandes fractions : les Oulad el 
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Mouellah, les Abadna et Les Djouama avec chacune un cheikh | 
investi, elles recevaient, en février 1857, une organisation 
définitive: « J'ai séparé, écrit le commandant Bonvalet, les 
« différentes fractions de la tribu confondues toutes ensem- 
« ble,et leur ai assigné un terrain sur lequel elles doivent 
« camper et labourer. Dans chaque fraction un grand a été | 
« chargé de la surveillance, du bon ordre, et de l'exécution 
« des ordres émanant de l'autorité. Ainsi, on peut mieux 
« surveiller les caïds, et l'autorité donnée à chaque grand, 
« qui représente les intérêtsde sa fraction qui est sa famille, 
«est un contrepoids à la sienne, L'autorité des officiers du 
« bureau arabe est devenue plus directe; par suite celle des 
« trois cheikhs investisest devenueinutile et 1l est préférable 


« de les supprimer. » Les mil huit cent soixante-treize 


tentes recensées aux Oulad Sidi Yahia ben Taleb étaient 
partagées en quatorze fractions de cent cinquante tentes 
administrées chacune par un cheikh investi! | 

Cette même année, les ksouriens de Négrine et de Ferkane | 
songèrent à se ranger sous notre drapeau. Jusqu'à ce jour, 
ils étaient restés dans l’insoumission, mais, en réalité, ne 


nous avaient pas été hostiles, pillés, en effet, chaque année 


par les Nemencha qui leur prenaient en passant leurs dattes, 
leurs fruits, et leur volaient les malheureuses chèvres qu'ils 
possédaient, ils ne demandaient qu'à reconnaître une autorité | 


qui assurât leur tranquillité. Aussi leurs avances furent-elles ; Es 


encouragées par le commandant supérieur ; l'oasis de 
Négrine était d’ailleurs une position très importante pour 


tenir les Nemencha, et défendre aux rebelles le parcours du 


Sahara, tout en leur coupant la route du Souf. Au mois de 


janvier 1857, ils venaient faire leur soumission et consen- 


4 


taient sans difficulté payer l'impôt fixé. Négrine versait 


4. En même temps on perfectionnait leur organisation en établissant à. 
Youks et Beccaria les premiers registres de l'Etat civil, les cadis seuls ne 4 
été CHRrECE jusqu'à ce jour de cette constatation régulière. é 
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mille francs, et Ferkane cinq cents francs, comme gage : un 
cheikh fut chargé d’administrer chacune de ces oasis, et reçut 
l'investiture des mains du général Desvaux, alors en expédi- 
ton dans le Sud. 

La soumission relative de la Confédération des Nemencha, 
comme celle de la tribu des Oulad Sidi Abid, avait eu lieu 
après bien des tergiversations, et ces peuplades indociles 
n étaient pas encore soumises. Les habitants de la ville de 
Tébessa, centre du caïdat de ce nom, placés au milieu d'eux, 
avaient, au contraire, dès notre arrivée, fait preuve de la plus 
grande docilité, suivie bientôt il est vrai de la plus grande 
inertie. C'était toujours la population misérable et corrompue 
que Léon l’Africain a stigmatisée par l'appréciation suivante : 

| « Les habitants de Tébessa sont si mécaniques, avares et 
« brutaux que tant s’en faut qu'ils honorent et caressent les 
_« étrangers, qu'ils ne les veulent voir en sorte que ce soit ; 
« tellement que à Eldabag, poète natif de la cité de Malaga, 
« en Grenade, passant par cette cité, fut. fait quelque déplai- 
« sir et outrage, au moyen de quoi il composa ces vers, au 
« déshonneur des habitants d’icelle : 


« Tébessa n'a rien qui soit de valeur 

« Fors que les noix. Je faux, elle a cet heur. 

« D'un fleuve avoir, dont les eaux cristallines 

« Et l’ample tour des murailles insines 

« Lui donnant lustre. Or, quant à la vertu, 

« Ce peuple en est tellement dévêtu, 

« Que connaissant nature en celui luire, 

« Tout vice y fait à force noix produire: 

« Comme sachant qu'avec les douces eaux 

« Brutaux esprits se paissent en pourceaux» (M. Féraud). 


Lors de notre occupation effective, cette ville ressemblait 
à une cité abandonnée par des pillards qui en auraient tout 
au plus respecté l'enceinte ; ses murailles (vestiges de l’occu- 
pation byzantine) se maintenaient encore dans les airs par 
un prodige étonnant, et lézardées, coupées par des brèches, 
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disparaissant parfois sous une végétation chétive, elles cir- à 
conscrivaient un amas de gourbis effondrés. | ro 4 + 

Dès l'installation de nos troupes, le capitaine Allegro 0 
songea à restaurer cette cité, et à remplacer ces foyers d'’in- ne 





























fection par des constructions bien bâties ; mais cette trans- 
formation ne pouvait se faire rapidement, et, en 1854, ses 
efforts n'avaient encore pu aboutir à un résultat, les travaux 
ayant été surtout dirigés vers la construction des bâtiments 
militaires. «Les indigènes sont très mal logés, écrit le com- 
« mandant Bonvalet, dans des maisons basses en terre, où 
« l'air ne circule pas, et où la lumière n'entre pas. Ils n'ont, 
«il est vrai, aucun soin pour tenir leurs habitations dans 
« un état de propreté convenable ; leur nourriture est insuf- 
« fisante, et, à l'époque des fruits, ils ne mangent pas 
« autre chose que le produit de Leurs jardins. Tous Les habi- 
« tants de la ville ont le teint jaune quiindique une mauvaise. 
« santé. Celui des femmes, qui sortentmoins que les hommes, 
« est encore plus hâve, et la mortalité est plus grande chez 
« les femmes et chez les enfants que chez les hommes. Les 
« maladies sont nombreuses: fièvres intermittentes dues au 
« marais d'Aïn Chabrou, qui avoisine Tébessa, ophtalmie 
« purulente occasionnée par l'humidité de l'air dans les 
« chambres des habitations insalubres, et entretenue par 
« les nuits passées sur les terrasses et le sol nu, syphilis. 
« enfin que l'on remarque sans distinction d'âge ni de 
« sexe, et presque toujours au troisième degré, ce qui mon 
« tre combien elle est enracinée. » he x 
Peu à peu les Européens sollicitèrent des autorisations 
de séjour, et, à l'élément indigène importé, c'est-à-dire cin- | TR 
quanté spahis et cent tirailleurs composant la garnison, vin- + 
rent s'ajouter trente ouvriers européens. Tébessa n'avait pas PE 
encore été reconnu comme centre de population européenne, 
mais ces étrangers y étaient venus, attirés par les travaux du + 
Génie. A leur suite s'étaient installés quelques marchands, 
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épiciers ou débitants, que la vie à bon marché y avaitretenus, 
et qui y vivaient avec leurs familles, travaillant pour les 
indigènes, quand 1l y avait suspension des travaux du 
Génie. 

En 1855, on comptait 1500 âmes; le Bureau Arabe était 
organisé en bureau arabe de 2° classe, annexe de la division 
des Affaires arabes de la province de Constantine, etle sous- 


lieutenant Rahoux y était nommé officier adjoint. 





Porte Solomon (page 124). 


En décembre 1856, le chiffre de la population s’éleva à 
1886 âmes, dont 96 Européens. On travailla avec plus d’ac- 
tivité encore à l'amélioration de la ville, et «outre les 100 
_« maisons qui avaient été démolies pour la construction de la 
« Kasbah, une trentaine d'autres furent abattues pour l’élar- 
_«-gissement des rues et l'établissement des chemins des rem- 
« parts autour des murs d'enceinte. La population indigène 

_« s'augmenta considérablement, et plusieurs familles des 
. « Oulad Sidi Yahia ben Taleb, jalouses de jouir de la protec- 


Me. 4 
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« tion immédiate de l'autorité française, vinrent s'établir en 
« ville, imitant l'exemple de quelques Nemencha qui n ‘avaient 
« pas trouvé d’autres moyens pour se mettre à part de l° esprit #: 
« d’insoumission de cette tribu. » L'année suivante les efforts 
« furent continués : « Les indigènes firent démolir leurs 
« gourbis qui n'avaient d’autre valeur que celle du terrain 
« qui les portait, et étaient formés d’un mélange de pierres. 
« romaines et de briques crues simplement recouvertes d'une 
« terrasse en rondins, roseaux et terre naturelles!» ; la 
main-d'œuvre européenne édifia 45 belles maisons représen- 
tant une valeur de 150.000 fr. La maison du commandant 
supérieur, élevée au moyen des fonds des centimes addi- 
tionnels, était en même temps terminée, ainsi que six maisons, . 4 
d’une valeur de plus de 100.000 fr., construites par des mar+ 
chands de Tébessa et un moulin à trois paires de meules d’une 
valeur de 25.000 fr. au hameau d’Youks-les-Bains.  _ 
Un marché quotidien installé à la porte Solomon et placé. 5hÈ 
en régie fut créé par arrêté du Gouverneur Général du 
23 novembre, pour la vente des fruits, denrées de consomma- 
tion, poules, légumes, les autres produits commerciaux étant LE 
vendus au marché du dimanche. 
La population de Tébessa se composait à cette Épate de 24 
1640 habitants comprenant : F4 


Population européenne 130 


Population civile indigène 1300 


Spahis | 90 
Tirailleurs indigènes . 100 
Corps français détachés 20 


Les Européens étaient placés, pour la police, sous la sur- 


veillance du commandant de la place ; les indigènes, au con- 
A à. 


1. Memento du lieutenant-colonel du Génie Le Baron. 
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traire, relevaient du Bureau Arabe. En 1857, on songea à 
renouveler l’organisation administrative de la ville qui, 
depuis 1842, était au pouvoir des notables et n'avait qu'un 
caractère provisoire, et on adopta une commission municipale 
composée du commandant supérieur, d’un fonctionnaire du 
Gouvernement, d’un Européen établi dans la localité et de 
deux notables indigènes. 
En 1858, après la nomination d’Ahmed Chaouch comme 
caïd de Tébessa, et l'institution d’un cheikh pour la banlieue, 
c'est-à-dire pour le territoire peuplé par cent tentes environ 
originaires des Nemencha ou des Oulad Sidi Yahia ben Taleb, 
les indigènes habitant près de la Zaouïa de Sidi Abderrah- 
mane, à quelques mètres de la porte orientale de la ville, se 
virent dans la nécessité d'abandonner leurs maisons tombant 
en ruines ; elles étaient en effet trop rapprochées de la ville, 
et pouvaient être un obstacle en cas de défense. Des terrains 
rocheux et impropres à la culture, situés à quelque distance 
de cet emplacement, leur furent donnés en compensation, et 
ils y reconstruisirent leurs demeures’. L'année suivante, les 
constructions s’augmentèrent d’une caserne d'infanterie avec 
un premier étage ; elle fut édifiée, ainsi qu'une fontaine, sur 
le cours Montebello. | ( 
Les efforts des commandants supérieurs ne se bornèrent 
pas exclusivement à l'amélioration du chef-lieu du Cercle et, 
pendant cette période de 1852 à 1860, ils cherchèrent aussi à 
améliorer la sifuation agricole des tribus. 
En 1855, des graines de coton furent importées pour tenter 
la culture de cette plante, mais les essais ne furent pas cou- 
ronnés de succès, la sécheresse et les sauterelles ayant, en 
1856, détruit entièrement Les jeunes cotonniers. 1.800 arbres 
fruitiers ou de hautes futaies furent alors achetés à la pépi- 


1. C'est à cetendroit que s'élève le village indigène appelé village nègre ou 
de la Zaouia. : à 
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nière du Gouvernement, à Constantine, et plantés dans les 
jardins de Tébessa, de Beccaria et aux environs des sources 
sur les routes les plus fréquentées. On fit enfin des essais de 
culture de pomme de terre fort bien réussis ; on songea à 
importer l'olivier, dont quelques sujets à l’état sauvage se 
trouvaient répandus sur les pentes des montagnes, mais 
on repoussa cette innovation. | | 

En 1857, les essais furent renouvelés: la pomme de terre 
fut plantée sous la surveillance des officiers du Bureau Arabe, 
des terrains furent préparés pour recevoir lessemis de coton 
et des prêts de graines furent faits aux indigènes, mais la 

sécheresse nuisit considérablement à ces tentatives et, 

comme le constate le commandant Bonvalet, « sur diffé- k. + 
« rents points du Cercle, les habitants durent cesser complè- 
« tement leurs travaux, tandis que dans d'autres localités, 
« comme Youks, bon nombre de cultivateurs durent, fatigués 
« des pertes causées par la sécheresse, renoncer à labourer ». #: 

L'année 1858 amena quelques pluies, mais de nouveau la 
sécheresse survint, et la récolte qui promettait d’être belle 
fut très médiocre ; une hausse sensible en fut la conséquence. 
A ce peu de résultats au point de vue agricole vint s'ajouter, 
pendant l'hiver, une grande mortalité de bestiaux. La 
récolte de 1859 compensa heureusement les précédentes, 
et rendit courage aux cultivateurs !. 

Les travaux publics furent aussi poussés avec activité. La 
route de Tébessa à l’oued Meskiana fut ouverte, dès 1857, 
par des prestataires des Oulad Sidi Yahia ben Taleb sous 

-la conduite du lieutenant Rahoux, et put être utilisée par les 
voitures pendant la belle saison ; on en augmenta la sécu- 
rité en installant un cantinier à Halloufa et un caravansérail 
-à l'oued Meskiana, sous la surveillance du commandant … 


1. On réglementa alors la Touiza pour laisser chaque indigène cultiver en 
toute liberté ses terres et on ne l’accorda qu'aux chefs indigènes y : ayant droit 
avec faculté pour l’imposé de la rembourser d'après le tarif fixé... 
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supérieur d'Aïn-Beïda. L'autorité supérieure enfin arrêta 
définitivement la limite du Cercle entre Ras Dala et Hal- 
loufa. 

Estimant qu'un des moyens les plus efficaces de tirer le 
peuple indigène de son apathie était d'inculquer aux nou- 
velles générations les principes de l'instruction et de l’édu-: 
cation morale, le commandant Bonvalet apporta toute son 
attention au développement de l'instruction publique. En 
1858, il établit deux écoles arabes à Tébessa ; une école se 
fonda à Youks-les-Bains, une autre à Morsott et une enfin 
à la mosquée des Oulad Sidi Yahia ben Taleb. Le nombre 
des élèves augmenta rapidement, et, en 1857, on comptait 
quatre-vingts.élèves à Tébessa et cent vingt élèves à Youks et 
Morsott. En 1859 enfin, le commandant Bonvalet créa une 
école arabe française à Tébessa, et obtint presque aussitôt 
que quarante-cinq élèves y vinssent suivre les cours de lec- 
ture, d'écriture et de numération. | 

En un mot, de 1852 à 1860, le Cercle, avait, grâce aux 
efforts de MM. Allegro et Bonvalet, ses commandants supé- 
rieurs, reçu une première organisation, et si, en 1860, la 
soumission des différentes tribus qui le composaient ne pou- 
_ vait pas être considérée comme complète, du moins tout 
donnait lieu d'espérer qu’elle le deviendrait incessamment. 


ñ 





CHAPITRE VI 


De la soumission des Nemencha à l’insurrection 
de 1871 


1860 à 1871 


Pendant cette période, nous chercherons à obtenir la sou- 


mission définitive de nos tribus; mais, pour avoir la paix à 


l'intérieur, 1l nous faudra d’abord affermir notre autorité du 


côté de la Tunisie, et enlever aux dissidents tout espoir de 


se réfugier en arrière de cette frontière pour y trouver asile 


et secours. 


En 1860, la frontière n'était pas bien définie. « Restée 
jusqu'ici dans ‘le vague, écrit le commandant supérieur 
Delètre, elle n'a jamais été établie que d’après des rensei- 
gnements non contrôlés, fournis autrefois par les indigènes. 
Les Tunisiens revendiquent certaines positions du territoire 
que réclament d'un autre côté plusieurs de nos tribus ; de 
là des conflits regrettables qui ont eu lieu à différentes 


reprises; de là des haines de tribu à tribu, des dettes de 


sang, si lourdes à payer chez les indigènes. La paix qui 
devrait régner entre les deux pays limitrophes se trouve 
ainsi fortement compromise, et l’'animosité qui anime les 
deux partis s'est traduite plusieurs fois par des vols, des 


assassinats, des razzias faites en grande bande. » 
P. Casrez. — Tébessa, II. 9 
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A l'Est, nous avions d'abord pour voisine la tribu des 
Oulad Bou Ghanem. Evaluée à 2.000 tentes, sous les ordres 
du caïd Hamida ben Mohammed, elle se divisait en quatre 
fractions : les Oulad El Hadj, les Dellale, les Dahara et les 
Tlila, et se composait de laboureurs possédant de nombreux 
troupeaux ; ils étaient campés dans le pays compris entre 
l’oued Sarrath et l'oued Horrhir, depuis le confluent de cet 
oued avec l’'oued Mellègue jusqu'à Hydra. Les Oulad Bou 
Ghanem auraient dû, en réalité, reconnaître notre domina- 
tion, car, sous le gouvernement turc, ils faisaient partie de 
la Régence d'Alger, et payaient l'impôt entre les mains du 
cheikh des Hanencha; mais, lors de notre occupation, notre 
action directe ne s'étendant pas jusqu'aux pays occupés par 
eux, ils en avaient profité pour passer sous le commande- 
ment du Bey. Quand nos limites avec la Régence de Tunis 
furent établies, on considéra cette tribu comme en dehors de 
notre autorité, et, par ce fait, notre frontière fut ramenée à 
l'oued Horrhir, tandis qu'elle aurait dû se prolonger jusqu à 
l’'oued Sarrath. Il en résulta que ces indigènes déclarèrent 
posséder sur notre territoire certains terrains, quoiqu'ils 
payassent l'impôt au Bey, et demandèrent, en 1858, à passer 
sous notre domination, et à conserver leurs terres d'autrefois. 

Au sud des Oulad Bou Ghanem, nous étions en contact 
avec les Fraichich, c'est-à-dire avec les Oulad Nadji d'abord, 
de la tranquillité desquels nous eûmes toujours à nous 
louer, avec les Oulad Ouzzes ensuite. Ces derniers estimaient 
que leur limite passait par Tenoukla et réclamaient comme 
leur propriété tout Le territoire du Cercle compris entre la 
frontière à l’est, Beccaria au nord, Tenoukla à l'ouest et le 
mont Taga au sud, espace complètement abandonné depuis 
l'émigration des Oulad Sidi Abid ; ils s'y réfugiaient sans 
cesse, car cette région était formée de bonnes terres de 
culture, et leur permettait en outre de se soustraire à l'action 


de leurs caïds et de ne pas payer l'impôt au Bey. 
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Eufin, plus au sud, nos tribus étaient limitrophes de celle 
des Oulad Yacoub et de celle des Hammama qui avaient 
donné asile, la première au chérif Bou Alleg, et la seconde à 
Nacer ben Choua, lorsqu'il s'était enfui de chez les Ne- 
mencha. 

Jusqu'en 1860, le territoire du Cercle avait été en proie 
aux incursions continuelles de ces tribus tunisiennes, récla- 
mant sans cesse une partie de notre territoire, et y commet- 
tant journellement des vols et des déprédations. Malgré 
toutes nos réclamations, nous n avions pu obtenir la moindre 
restitution, et plusieurs razzias, dont les principales avaient 
été faites en 1853 sur les Oulad Bou Ghanem et en 1857 et 1858 
sur les Fraichich, avaient eu pour seul résultat de refouler 
momentanément les tribus voisines, Aussi avions-nous dû 
faire garder par des smalas, et d'une manière permanente, 
les principaux cols débouchant dans la plaine de Tébessa ou 
sur le plateau des Nemencha. En 1859, nous avions essayé 
d'user de modération en autorisant les Fraichich qui avaient 
ensemencé sur notre territoire à retirer leur récolte, à con- 
dition de payer l'impôt hockor et achour de leurs cent cin- 
quante-cinq charrues, y compris les centimes additionnels : 
ils avaient accepté, payé, mais, revenant ensemencer, ne 
. voulaient pas abandonner ces terrains de labour. 

En 1860, une nouvelle politique fut essayée vis-à-vis des 
tribus limitrophes de la Régence ; on remit au gouvernement 
de son Altesse le Bey le soin de faire respecter notre fron- 
tière par ses propres moyens, et on enleva à nos tribus le 
droit de repousser par la force les envahissements de leurs 
voisins et de réprimer par les armes leurs actes de brigan- 
dage. On fit simplement occuper notre frontière par sept frac- 
tions de la tribu des Oulad Sidi Yahia ben Taleb : 


1. La mesure de superficie appelée « charrue » est ce qu'une paire de bœufs 
laboure en 70 jours; elle varie suivant les terrains. Le rendement minimum 
est d'environ 20 pour 1 et le maximum de 30 pour 1. 


! 
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Les Maalim, du Guelb au confluent de l’oued Horrhir; 

Les Abadna, de ce confluent à la mosquée de Sidi Yahia; 

Les Oulad Brick, de cette mosquée au mont Bou Nabya ; 

Les Merazga, de cette chaîne de montagnes au mont du 
Kouif : 

Les Hamaiïlia, des monts du Kouif à Aïn Sedjera ; 

Une smala de cent cinquante tentes d’Alaouna et de Brar- 
cha, sous le ,commandement de Brahim ben Belgassem, 






Une smala de 150 tentes... 


frère du caïd des Oulad Sidi Yahia ben Taleb, installée au 
nord du col de Tenoukla, et une smala de cinquante tentes 
des Oulad Sidi Abid, au nord du col de Beccaria, complé- 
tèrent cette ligne de protection. C'était là une charge pémble … 
imposée aux indigènes, parce qu à cette époque de l'année, 
tous les troupeaux, étant dans le Sahara, avaient besoin 0 
d'être protégés contre les razzias des Tunisiens, et les cava- 
liers employés du côté de Tenoukla faisaient un vide regret- 
table dans les goums préposés à leur garde. 
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La nouvelle voie dans laquelle on était entré ne tarda pas 
à produire de fâcheux résultats. Les Tunisiens vinrent s'ins- 
taller sur notre territoire en fractions constituées ; les Frai- 
chich (Oulad Ouzzès) qui occupaient déjà Les terrains de Taga 
et de Bou Driès s’avancèrent jusqu'au col de Tenoukla et 
Jusqu à Beccaria, les Oulad Bou Ghanem pénétrèrent au 
nord, les Oulad Si Hammadi et les Oulad Abdelmelek au 
sud. Ces prises de possession furent accompagnées de bra- 
vades de toute nature; les Oulad Bou Ghanem voulurent 
expulser les Oulad Sidi Yahia ben Taleb, les Oulad Ouzzès 
affirmèrent leur propriété du village de Beccaria, et reven- 
diquèrent même les jardins de Tébessa ; Les Oulad Si Ham- 
madi et les Oulad Sidi Abdelmelek annoncèrent que les 
monts du Ong faisaient partie de leurs terrains de parcours, 
et se disposèrent à s opposer par la force à l’'émigration des 
Nemencha dans ces contrées où, d’après eux, ils avaient seuls 
le droit de planter leurs tentes et de faire paitre leurs trou- 
peaux. Ces envahisseurs ne tenaient aucun compte des som- 
mations qui leur furent faites de quitter le Cercle, et prenaient 
pour de la faiblesse ou de l'impuissance la temporisation dont 
on usait vis-à-vis d'eux. Nos tribus, obligées de se renfermer 
dans la défensive, et ayant reçu l'ordre de.ne pas passer la 
frontière à la suite des agressions, ne pouvaient pas, le plus 
souvent, s'opposer au razzias tentées contre leurs douars, les 
Tunisiens étant hors de la portée de leurs coups avant qu'on 
eût pu leur reprendre les troupeaux qu'ils avaient enlevés. 
Enhardis par le bénéfice qu'ils tiraient de leurs incursions, ils 
les recommençaient constamment, et promenaient ainsi le 
pillage et la razzia sur tout notre territoire. Nos goums étaient 
constamment sur pied pour se porter au secours des douars 
attaqués. Nous dûmes même, dans plusieurs circonstances, 
faire intervenir les troupes indigènes pour les appuyer. Les 
choses en arrivèrent à ce point que, pour peindre la situation 
dans toute sa vérité à l'autorité supérieure, on écrivait dans 
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une correspondance officielle : « Qu'il n'y avait plus qu'à 
« abandonner aux Tunisiens le Cercle de Tébessa. » 

Tandis que notre frontière était violée sur tous les points, 
les maraudeurs pillaient nos tribus et vivaient à leurs dépens. 
Nos Oulad Rechaich étaient razziés quatre fois en 1860 ; trois 
cents chameaux et huit mille moutons leur étaient volés ; les 
Oulad Sidi Yahia ben Taleb étaient victimes de trois razzias 
où ils perdaïent plus de quatre mille moutons et de cent cha- 
meaux. Le Bey de Tunis n'intervenait pas, et, malgré les 
listes d’ndemnités qu'on lui envoyait sur sa demande, ne 
faisait pas rendre les objets volés : aussi les indigènes ré- 
clamaient. et demandaient à se faire justice eux-mêmes. 

Au mois de janvier 1861, on renforça la ligne de défense 
de la frontière par cinquante-six familles du Cercle de Souk- 
ahras originaires des Oulad Khiar'; elles furent installées 
dans la plaine de l’Arneb et au sud du col de Tenoukla, de 
façon à en assurer la protection. Les Oulad Selim, qui, de 
leur côté, se trouvaient à l’étroit dans la plaine de Beccaria, 
envoyèrent une de leurs fractions, celle des Oulad Abdallah 
ben el Amri dans la plaine de l’Arneb. Elle campa à la 
suite des Oulad Khiar, et occupa Dra Bouied, près de la fon- 
taine d’el Bouira. Tous les passages importants donnant accès 
sur Tébessa se trouvaient donc en principe défendus, mais il 
était difficile d'obtenir de tous ces éléments hétérogènes. 
l'union qui fait la force des faibles. 

Les empiétements des Tunisiens ayant, vers la fin de 1861, 
pris un caractère plus accentué, on dut avoir recours aux 
moyens de rigueur pour obliger ces étrangers à repasser la 
frontière. Quelques campements cédèrent devant la menace 
qui leur fut faite de les y contraindre par la force, et se reti- 
rèrent, mais toutefois sans passer les limites. Ainsi les Oulad 


1. Ces étrangers avaient demandé à quitter leur pays pour suivre quelques 
personnages influents qui désiraient, en émigrant, s'affranchir de la surveil- 
lance administrative dont ils étaient l’objet. 





DE 1860 À 1871 135 


Ouzzes abandonnèrent Tenoukla, et restèrent sur nos terrains 
de Taga et de Bou Driès où on les laissa par modération. 
D’autres tribus, au contraire, telles les Oulad Sidi Abdelmelek 
et les Oulad Sidi Hamadi cherchèrent à opposer de la résis- 
tance, espérant qu'on ne pourrait les atteindre, et attendirent 
les événements. Ceux qui n'avaient pas osé rester au milieu 
de nos possessions parce qu ils étaient trop à notre discrétion, 
entreprirent alors contre nos tribus de nombreux actes d’a- 
gression. Comptant sur l'impunité que semblait leur garantir 
la réserve dont on usait depuis quelque temps à leur égard, 
se croyant en sécurité et hors de la portée de nos coups, 
ils vinrent attaquer et razzier nos douars. Les Oulad Ouzzes 
engagèrent plusieurs combats contre Les Nemencha ; les Oulad 
Bou Ghanem entrèrent en lutte avec les Oulad Sidi Yahia ben 
Taleb, et les Oulad Sidi Abdelmelek et les Oulad Si El 
Hamadi vinrent s'intaller dans les monts du Ong, à neuf 
lieues au nord-est de Ferkane et Négrine, cherchant à nouer 
des intelligences avec les Nemencha. Le Gouverneur Général 
ordonna alors de les expulser. Les goums furent réunis, sans 
que le but de l'opération fût indiqué, et, avec l’escadron de 
spahis, le commandant supérieur Delètre se porta à Telidjène. 
A la tête de cette cavalerie, le commandant Flatters franchit 
rapidement l'immense plateau qui sépare Telidjène des 
monts du Ong, surprit dans leurs ‘campements les Oulad 
Sidi Abdelmelek, leur razzia leurs troupeaux, chameaux et 
tentes, et fit prisonnières dix-sept familles; les Oulad Si EI 
Hamadi, prévenus quelques heures auparavant, avaient pu 
s'échapper. Les dix-sept tentes prises furent alors placées à 
Aïn Rhorab, à trois lieues environ au nord de la zaoula de 
Sidi Abid : on leur donna des terres de labour, et on les ratta- 
cha au cheiïkhat de la zaouia, constituant ainsi un noyau 
éloigné de la frontière, autour duquel pourraient se grouper 
successivement les tentes de la tribu des Oulad Sidi Abid. 


Mais cette répression toute locale était insignifiante, car, 
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comme on le disait dans le rapport d'inspection générale de 
1862, ce n'était plus la paix et la tranquillité sur notre fron- 
tière, c'etait l'anarchie sur notre territoire, qui avait grave- 
ment à souffrir d'une situation qui ne pouvait qu'en compro- 
mettre de plus en plus la sécurité. 

On reconnut l'impossibilité de laisser se prolonger plus 
longtemps cet état de choses, et on rendit à nos tribus le 
droit d’user de tous leurs moyens pour assurer la défense 
de leurs biens et l'intégrité de notre territoire. On ne les 
astreignit plus à une défensive qui les laissait toujours vic- 
times des déprédations de leurs voisins ; on leur permit de 
poursuivre la répression lorsque les circonstances l'exige- 
raient, et on donna aux fractions des Oulad Sidi Yahia ben 
Taleb et aux smalas des Nemencha et des Oulad Sidi Abid 
une plus grande latitude pour atteindre les pillards. 

Ces nouvelles instructions furent bientôt mises en prati- 
que. Elles furent appliquées vis-à-vis des Oulad Ouzzes qui, 
persistant dans les dispositions hostiles qui les animaient, 
venaient à la fin de l’année 1862 tenter plusieurs coups de 
mains dans les environs de Tenoukla et dans le Sahara. Ces 
actes de brigandage furent vigoureusement réprimés; nos 
goums, profitant de la latitude qui leur avait été laissée, se 
jetèrent en diverses circonstances à la suite et sur les traces 
des pillards, les atteignirent, leur reprirent leur butin, tuèrent 
des maraudeurs, et razzièrent leurs douars. Pendant que nos 
tribus montraient aux Tunisiens qu’elles pouvaient faire res- 
pecter notre territoire, et que tout acte de pillage de leur 


part serait puni d'un châtiment sévère mais juste, ne prenant 


jamais le caractère d’une agression, le commandant Flogny, 
à la tête des goums des Nemencha, se portait le 24 Mai 1862, 
contre les Oulad Ouzzes qui avaient pénétré dans le Cercle : 
il surprenait leurs douars près du mont Chebika, leur enle- 


vait dix mille moutons, cinq cents chameaux, et leur tuait. 


une douzaine d'hommes. En même temps, la délimitation 
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de la frontière du Cercle avec la Régence était arrêtée. 
_ L'effet de cette défense énergique ne se fit pas attendre, et, 
dès 1863, il n'y eut plus sur notre territoire une seule tente 
tunisienne. Les actes d'agression des tribus voisines cessèrent, 
les Oulad Bou Ghanem transportèrent leurs tentes jusqu'à 
l’'oued Sarrath, les Oulad Si EI Hammadi s'éloignèrent aussi de 
nos limites, et firent savoir aux Nemencha qu'ils ne deman- 
daient qu'à vivre en bonnes relations avec eux. Les Oulad 
Ouzzes enfin, qui avaient labouré à la hâte Les terrains de Taga 
et de Bou Driès, les abandonnèrent, fait qui se produisait pour 
la première fois depuis notre occupation. La tranquillité 
régnait donc sur notre frontière, tandis que l'intérieur de 
nos tribus jouissait du plus grand calme. 

Jamais la siluation du Cercle n'avait été aussi satisfaisante 
et le chef d'escadron Flogny. commandant supérieur depuis 
1862, le constate. « Je pouvais, écrit-1l, accompagné d’une 
« très faible escorte, parcourir nos limites depuis Bersgam 
« jusqu’à l'oued Mellegue, sans avoir le moindre conflit à re- 


«© douter, alors que, six mois auparavant, on ne pouvait s'en 


= 


« approcher sans des forces notables. » Mais cette sécurité 
allait être de peu de durée ; car, l'année suivante, éclata 
l'insurrection tunisienne, et nos tribus devaient en subir le 
conire-coup. 

Cette insurrection eut pour cause’ le mécontentement gé- 
néral provoqué par l'augmentation de l'impôt porté au dou- 
ble par le Bey de Tunis. Dès le commencement de la révolte, 
l’autorité des caïds tunisiens avait été méconnue, et l’agha 
de Tunis, Ferhat, assassiné en se rendant au Kef toucher 
l'impôt. Quelques individus furent alors élus par les tribus 
pour remplacer les anciens chefs indigènes, et, dans celle 
des Madjer, le choix se porta sur l’homme qui jouera le 
rôle principal dans cette insurrection pour toute la partie 
de la Tunisie voisine du Cercle, le nommé Ali ben Gheda- 
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lem ‘. I] prit d'abord, comme tous les chefs choisis par les 
tribus, le nom de Bey el Hamma (de l'heure), püis, après 
s'être fait reconnaître par tous les autres Beys el Hamma, 
il changea ce titre contre celui de Bey des Beys, et appela 





Le Commandant Supérieur Flogny. 


auprès de sa personne des contingents armés fournis, par 
chaque tribu. Mais, comme 1l restait dans l'inaction et se 
bornait à attendre les colonnes que le Bey de Tunis devait, 
disait-on, lancer contre lui, ses adhérents se dispersèrent 


1. Cet étranger était, d'après M, Féraud, pettt-fils ou petit-neveu d'un soi- 
disant chérif de la tribu tunisienne des Madjer, Mohammed ben Ammar el 
Ferdjani qui, vers 1812, avait suscité ure grarde révolte contre le Bey de 
Tunis et s'était réfugié à Alger. 
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peu à peu. Menacé d'être complètement abandonné, Ali se 
prétendit alors désigné par l'Empereur de Turquie pour 
succéder au Bey de Tunis, se fit établir une généalogie 
prouvant sa qualité de chérif et reconquit sa popularité. 

Aussitôt, les incursions des insurgés recommencèrent dans 
le Cercle : malgré les exhortations du Bey des Beys de s’abs- 
tenir de toute agression contre les tribus algériennes, ils me- 
nacèrent d'exterminer les nôtres, et de s'emparer deleurs 
biens, puisqu'en acceptant notre domination, nos indigènes 
s étaient faits chrétiens. Lorsque leurs bandes armées allè- 
rent se fixer auprès du Bey des Beys, lorque les populations 
se rendirent en masse à des plébiscites, elles s’empressè- 
rent, pendant le cours de leurs déplacements, de commettre 
sur les nôtres de nombreuses déprédations : ce furent les 
Oulad Bou Ghanem qui, au nombre de six cents, razzièrent 
les Merazga ; plus loin, les Fraichich, qui pillèrent les Ha- 
mailia. Aussi dut-on réunir une colonne, et envoyer à Té- 
bessa, dès 1864, un escadron du 3° Chasseurs d'Afrique, 
un bataillon d'infanterie, et une section d'artillerie. 

Le Bey de Tunis dirigea alors contre Ali Ben Ghedalem 
trois colonnes régulières commandées, la première par Si 
Rustan, la seconde par Si Ahmed Zerroug, la troisième par 
Si Ali Bey, et l’accula à la frontière algérienne. En 1865, 
Ali ben Ghedalem reprit l'offensive contre les troupes bey- 
licales, mais, mis en déroute et poursuivi par l'avant-garde 
tunisienne, il dut seréfugier sur notre territoire. Nos douars 
de protection furent razziés ; le commandant supérieur 
Flogny dut se porter à Aïn Sedjera avec une division de 
spahis, soutenue par l'infanterie de Tébessa, pour rétablir 
le calme. La frontière fut ensuite occupée par une colonne 
française sous les ordres du général Dargent, et composée 
du bataillon de Tébessa, de la division de spahis, d’une 
section d'infanterie d'El Meridj, et des goums des Oulad Sidi 
Yahia ben Taleb. L'immigration des insurgés continuant, ils 
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furent d'abord dirigés sur Tébessa, et, après avoir été désar- 
més, installés au pied de la ville; puis on les mit en route 
sous escorte vers Aïn-Beïda. Le Bey de Tunis accorda alors 
une amnistie générale aux révoltés ; dès l’abord, ceux-ci n'y 
ajoutèrent pas foi, et continuèrent leur marche sur Aïn-Beïda ; 
mais la nouvelle du pardon ayant été confirmée, les émi- 
grès décidèrent de rentrer sur le territoire tunisien, et leur 
mouvement rétrograde commença aussitôt. Leur retour, 
accompli dans les circonstances les plus défavorables, au 
milieu d'un hiver rigoureux, ne pouvait être que désastreux. 
Divisés en deux grands convois, les rapatriés arrivèrent, aves 
une peine excessive, par la pluie et la neige, au col d'Hal- 
loufa; une partie du premier convoi parvint même à fran- 
chir le col, mais, pendant le passage, le mauvais temps la 
força à s'arrêter. Un assez grand nombre d’émigrés périrent 
de froid et de fatigue, nombre d’autres ne durent la vie 
qu'au dévouement des troupes et des goums composant l’es- 
corte. Après quatre jours passés dans la neige et la boue, 
les émigrés purent se remettre en route, et arrivèrent à Té- 
bessa dans l’état de dénuemert le plus complet ; puis ils 
furent conduits à la frontière sous l’escorte d’une compagnie 
d'infanterie, d’un peloton de spahis, et de trois cents goumiers 
des Oulad Sidi Yahia ben Taleb ; leurs armes leur furent 
restituées, et l’escorte les quitta. Une troupe tunisienne devait 
les recueillir et les conduire dans leurs tribus, mais ils 
se trouvèrent isolés, et furent de nouveau dépouillés par 
leurs compatriotes !. 

L'ordre étant rétabli en Tunisie, la smala des Nemencha 
établie à Tenoukla fut dissoute. 


(1) Ali ben Ghedalem, s'étant échappé de Constantine, revint au milieu d'eux ; 
ils étaient tellement ruinés qu'ils ne voulurent pas recommencer leur soulè- 
vement ; il se rendit alors à Tunis pour solliciter l'intermédiaire du marabout 
de Temacine, Si Mohammed El Aïd, pour l'obtention de l’aman, mais il fut 
arrêté avant son arrivée près de ce marabout et incarcéré à Tunis, où il dut 
mourir dans un cachot, 
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L'insurrection tunisienne était terminée, nos tribus allaient 


peut-être pouvoir jouir en paix des bienfaits de notre colo- 


nisation. 


Le commandant supérieur Flogny songea aussitôt a recons- 


tituer la tribu des Oulad Sidi Abid. En 1862, dès l’époque 


où ‘se déroulaient les événements qui devaient ensanglanter 


la Tunisie, 1l s'était contenté d'exercer sur cette tribu une 





Abmed Chettouh, caïd des Oulad Sidi Abid. 


surveillance très sévère car, « Les gens de ce caïdat avaient 


«€ 


«€ 


contracté l'habitude de recevoir au milieu d'eux les tentes 
de la Régence qui venaient y chercherun refuge, soit pour 
échapper au paiement des impôts en Tunisie, soit pour se 
soustraire à un châtiment, soit pour tout autre motif plus 
ou moins avouable. Ce caïdat était ainsi, par suite de ces 
migrations soumises à aucun contrôle, le rendez-vous de 
toute espèce de malfaiteurs qui en partaient pour commettre 


142 | TÉBESSA 


_« des actes de pillage et de vol de tous côtés. Leur caïd, 


el 
Ps 


les tentes de sa tribu, et, pour ce motif, les recevait souvent 


LS 


« à l'insu de toute autorité. » Mais, dès 1865, 1l fit rassembler 
et ramener sur leur ancien territoire cent vingt-neuf tentes 
des Oulad Sidi Abdelmelek, fatiguées de leur vie misérable 
dans la Régence, et réfugiées chez les Nemencha et les 
Oulad Sidi Yahia ben Taleb ; il en forma les deux sous-frac- 
tions des Oulad Si Belgacem et des Oulad Dellal, et les ins- 
talla à l’ouest du col de Tenoukla, constituant ainsi les 
douars de Beccaria et de EI Ma EI Abiod. Cette aggloméra- 
tion portait à trois cent soixante-sept le nombre des tentes 
de cette tribu, en comptant trente familles des Oulad Sidi 
Abid. Cette population était malheureusement peu homogène, 
et la situation du cheïikhat de la zaouia de Sidi Abid, placé 
en enclave au milieu des Brarcha et des Alaouna, à quarante 
lieues de Beccaria, chef-lieu de la tribu, en diminuait encore 
la cohésion. Ce cheikhat, échappant d’ailleurs complètement 
à l'autorité de son caïd, n’était, comme l'écrit le commandant 
Flogny, commandé par personne, et formait une sorte de re- 
paire de voleurs où nous arrivions bien difficilement à faire 
exécuter nos ordres. [Il se composait en 1866 « d’une popula- 
« tion de marabouts qui, drapée dans le reste de prestige 
« légué par leurs ancêtres, croyait au-dessous de sa dignité de 
« se livrer aux travaux de labour, recevait les aumônes et Les 
« dons volontaires des nombreuses caravanes traversant le 
« village, et souvent s’acquittait envers ces commerçants en 
« leur achetant ou en recélant Les objets volés qu'ils trans- 
« portaient. » 


Trois cent soixante-sept tentes constituaient cependant un 


noyau de tribu assez important, et 1l y avait tout lieu de: 


croire quil prendrait encore plus de développement. 


1. Les caïds avaient droit au cinquième de l'impôt et les cheikhs au 
dixième. 


Ahmed Chettouh, trouvait bénéfice à voir ainsi s’accroître: 
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L'année 1867 fit écrouler toutes ces espérances. Ce fut la 
plus désastreuse depuis la création du Cercle, et on la dési- 
gna sous le nom d'année de la misère. 

Quelles en furent les causes? L'insurrection tunisienne de 
1864 à 1865, et l'imprévoyance des indigènes. 

L'insurrection avait ruiné les populations qui y avaient 
pris part : n'ayant pu se livrer aux travaux agricoles pen- 
dant Les troubles, les insurgés avaient épuisé leur réserves 
de grains des silos, et avaient dû, pour assurer Leur subsis- 
tance et leurs semailles, s'approvisionner dans le Cercle. 
Manquant de numéraire à la suite des amendes, ils avaient 
procédé par échanges et avaient amené sur nos marchés 
leurs dattes et leurs troupeaux pour empêcher ces ventes 
figurées. L'autorité locale avait donné des ordres qui n'avaient 
pas été exécutés; les: indigènes’ croyaient faire une excel- 
lente spéculation en échangeant leurs grains contre des 
troupeaux. [l'avait done été exporté dans la Régence une 
telle quantité de grains pendantl'année 1866, qu'au moment 
des labours, nos tribus possédaient une masse énorme de 
bétail, et, au contraire, une minime réserve ensilotée, dépas- 
sant de très peu’la quantité nécessaire pou les semailles 
En 1865 et 1866 d'ailleurs la récolte avait été mauvaise par 
suite des sauterelleset d'une sécheresse exceptionnelle, qui 
avait duré tout un an; les céréales n'avaient pas germé, 
les pâturages étaient nuls, et il ne restait de nourriture ni 
pour-les hommes, ni pour les bestiaux.- 

« Les épizooties annuelles s'abattant sur des troupeaux 
« épuisés par le manque de nourriture exercèrent sur eux 
« des ravages inusités; enfin une épidémie meurtrière 
« éclata au sein des populations exténuées par les privations 
« de toutes sortes et trop ignorantes pour savoir la conjurer 
« et la combattre, et causa une mortalité considérable qui 
« ne put pas même être exactement appréciée en raison de 


« l’affaissement moral dans lequel tombèrent presque tous 
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_« nos chefs indigènes inférieurs » (Archives du Bureau des 


Affaires Indigènes). Les deux tiers des troupeaux moururent, la 
réserve de grains fut entamée, et, à partir d'avril 1867, nos po- 


pulations n'eurent plus, comme ressources alimentaires, que 
deux racines sauvages, le qins et Le {alghouda, et les fruits 
du chêne et du pin d'Alep. De nombreux cas d'empoisonne- 


ment dus à l'absorption d'herbes vénéneuses se produisirent, 


et on vit des hommes, mourant de faim, tuer leurs enfants 
pour les dévorer. Une maladie appelée gheda amena une 
grande mortalité parmi les agneaux. La continuation de la 
sécheresse pendant l'été et l'automne fut fatale à la race che- 
valine qui jusqu'alors avait résisté, à tel point que, sur les 
quatre à cinq mille chevaux existant dans le Cerele, il en resta à 
peine cinq cents. La race mulassière fut encore plus éprou- 
vée : les chameaux seuls souffrirent relativement peu. 

Cette misère fut d’ailleurs générale, aussi bien chez nos voi- 
sins que dans le Cercle, et on compta, d'octobre à décembre 
en particulier, 96 hommes, 21 femmes et 95 enfants qui vin- 
rent, de la Régence, mourir à Tébessa. Heureusement les indi- 
gènes étaient fatalistes, car, se voyant périr faute de nour- 
riture, ils ne se livraient pas au pillage et au crime. Tout 
fut tenté par l'autorité pour remédier à ce mal; des grains 
venus de Bône furent distribués, mais la misère était trop 
grande et le mal sans remède !. 

Devant ces calamités irrémédiables, tous les Oulad Sidi Abid 
émigrèrent. Les habitants de la zaouia de Sidi Abid se dis- 
persèrent dans le Cercle de Biskra, d’autres se réfugièrent 


dans les cercles voisins, dans le Djérid ou dans la Régence, 


de sorte queen 1870 le commandant supérieur Clarainval 
constatait que « la tribu des Oulad Sidi Abid n'était plus 


« qu'une réunion d'une soixantaine de tentes fort pauvres. » 


1. Sur les 3.574 charrues de 12 hectares environ cultivées dans le Cercle en 
1867, il n'en resta que 434 en 1868 (et en 1870, 1150). 
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Les émigrants se mélèrent dans la ‘Régence aux Oulad Si 
EL Hamadi. Ces derniers continuaient en effet leur existence 
précaire d'autrefois, campant tantôt en Tunisie, tantôt sur 
notre territoire, et évitant ainsi le paiement de l'impôt etles 
corvées dans la Régence où ils se disaient sujets Français, 
et en Algérie où ils se prétendaient Tunisiens. On voulut, 
en 1868, les fixer définitivement sur notre sol, et on leur 
offrit, dans ce but, le vaste territoire que les Oulad Sidi Ab- 
delmelek, émigrés en Tunisie, venaient de laisser libre; ils 
devaient comme précédemment être exemptés de tout impôt 
et de toute corvée. Ils acceptèrent nos offres, et établirent 
successivement leurs tentes au nombre de trois cents envi- 
ron à El Ma El Abiod et Telidjène, à Ras el Euch et dans le 
Darmoun ; certains même vinrent s'installer dans la plaine 
de Regg et lieux circonvoisins. [ls avaient pour mission de 
servir de poste avancé contre les Tunisiens et de barrière à 
leurs incursions chez les Nemencha: on comptait aussi avoir 
par leur intermédiaire des nouvelles assez fréquentes du 
Sud de la Régence. Mais ces espérances furent encore déçues, 
car ils n’apportèrent jamais aucun renseignement sérieux ; 
et loin d'être une protection pour les Nemencha, ils utilisè- 
rent au contraire leur nouvelle situation en servant d’inter- 
médiaire aux pillards tunisiens, auxquels ils facilitaient les 
vols, et en assurant leur passage au retour. 

Ferkane et Négrine étaient les lieux de rendez-vous de ces 
maraudeurs ; ils s’yinstallaient en grandes bandes pour fon- 
dre sur ce qu'ilstrouvaient. Rattachées depuis 1857 au caïdat 
des Brarcha, ces deux oasis étaient, en somme, très mal 
administrées et complètement livrées à elles-mêmes; elles 
donnaient asile aux fractions algériennes insoumises, et les 
Nemencha,descendant duTell pour aller passer dans le Sahara 
leurs trois mois d'hiver, avaient toujours soin de s'y garder 
militairement, les communications étant impossibles dans 


cette région pour les cavaliers isolés et les caravanes non 
P. CasrTez. — Tébessa, II. 10 
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accompagnées de forts goums. C'était une région du Cercle 
que nous ignorions complètement en 1862, quoique ce fût 
un point d'occupation très important, d'où nous aurions pu 
faire régner notre influence dans toute la région saharienne; 
mais défense avait été faite aux officiers de s'y rendre, de 
peur qu'il n’en résultât des complications fâcheuses. Les in- 
digènes de ces oasis cultivaient des palmiers, et fabriquaient 
des étoffes de laine d’un tissu assez fin, commerce entière- 
ment localisé dans ces oasis. Elles payaient une faible lez- 
ma, moins par esprit de soumission que par cramte de 
l'arrivée d’une colonne. SR 

Pendant{que la frontière tunisienne était le théâtre de dis- 
sensions, les tribus des Nemencha comme celles des Ouled 
Sidi Yahia ben Taleb, habilement administrées par nos offi- 
ciers du Bureau Arabe, nous ‘donnaient pleine satisfaction. 

Les Brarcha se composaient alors de 1520 tentes avec 8 
cheikhs, et étaient commandés par le caïd Mohammed ben 
Abdallah Gaba; les Alaouna soumis, de 1020 tentes avec 
4 cheikhs, sous les ordres de Belgassem ben Nacer ; les 
Oulad Rechaich, de 1010 tentes avec 8 cheikhs et le caïd 
Otman ben Mohammed. Cette dernière tribu était moins civili- 
sée que les deux autres; cette différence venait de son éloigne- 
ment de Tébessa. Tandis que les Brarcha et les Alaouna 
payaient l'impôt zekkat, eux versaient seulement la lezma : 


Ps 
LS 


Rassurés par plusieurs visites, comme l'écrit en 1860 le 
« commandant supérieur Delètre, qu'ils ont reçues des offi- 
« ciers du Bureau Arabe et du commandant supérieur, les 
« Oulad Rechaich se sont aperçus qu'ils avaient tout à 
« gagner en suivant la nouvelle voie dans laquelle ils ve- 
« naient d'entrer. Ils ont franchement demandé le règle- 
« ment des vieilles discussions et des vieux procès, etse sont 
« montrés satisfaits des décisions prises : bref, le comman- 
« dement en est arrivé à s'exercer sur cette tribu sans 


« embarras. » 
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Dès 1860, les quatorze tentes encore insoumises des Oulad 
Harrats (Alaouna) obtenaient leur pardon; ilne restait donc 
plus en insurrection que la fraction des Oulad ET Aïssaoui, 
au total deux centstentes, dont la soumission semblait 

proche. 

_ Pillés par les tribus tunisiennes des Hammama, vivant 
dans un état de guerre perpétuelle, les Oulad EI Aïssaoui 
enviaient la vie relativement calme de la tribu des Nemencha 
qu'ils voyaient s'enrichir de jour en jour; ils commençaient 
à comprendre enfin qu'une minorité aussi faible que la leur 
était iImpuissante à protester, et quil valait mieux se soumettre 
soit au Bey de Tunis, soit à l'autorité française, que de con- 
tinuer à vivre toujours sous le coup d’une invasion. Dès 
1859, Ould Si Mohamed ben Menacer, leur chef religieux, 
s'était rendu à Tunis, et s'était présenté à Son Altessele Bey, 
qui, en sa qualité d'adepte de l'ordre des habbab, l'avait 
parfaitement accueilli, avait accepté ses cadeaux, et lui en 
avait donné de très riches, entre autres, une gandoura d'in- 
vestiture. Mais ce présent ne constituait pas l'acceptation 
de la soumission des Oulad EI Aïssaoui qui ne payaient pas 
l'impôt, etOuld Si Mohammed ben Menacer n'avait reçu ni le 
tedheir, ni le cachet quiseuls auraient donné un caractère 
officiel à sa soumission. 

En janvier 1860, dix-sept tentes des Oulad EI Aiïssaoui 
étaient venues nous faire leur soumission sans conditions : 
c'était la première tentative. Les grands de la fraction, com- 
prenant que la désunion allait se mettre parmi eux, avaient 
alors fait de nouvelles démarches auprès du Bey de Tunis ; 
mais celui-ci leur ayant demandé 36 réal Tounsi' par tête, 
ils avaient trouvé cette contribution trop élevée; ils avaient 
alors fait consulter le cheikh de Temacine, chef de l’ordre des 


Habbab, pour savoir s'ils devaient nous demander le pardon, 


1. Monnaie tunisienne. 
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et étaient restés dans l’expectative, campés entre Négrine et 
Ferkane. On eût bien fait marcher contre eux les goums des 
Nemencha, mais cette confédération, ayant avec eux de nom- 
breuses alliances de famille, les auraitprévenus à l'avance ; 
d'un autre côté, les troupes françaises n'auraient jamais eu 
le temps d'arriver à point. Aussi 1l était préférable d'attendre 
qu'un rapprochement insensible se fit entre les insoumis et 
les soumis; ces derniers feraient sentir à leurs coreligionnai- 
res tout leur bien-être et tous leurs avantages, et reconsti- 
tueraient vite, par ce moyen, l'individualité de la confédé- 
ration. | 

Dès 1861, les espérances fondées sur la soumission des 
Oulad EI Aïssaoui se réalisèrent ; quatre-vmgts nouvelles fa- 
milles, c'est-à-dire la moitié de cette fraction demandèrent 
et obtinrent le pardon; elles furent réunies aux Alaouna. 
Elles versèrent l’arriéré de l'impôt, et se soumirent sans 
opposition au paiement des indemnités qu'on était en droit 
de leur réclamer pour les actes de pillage commis pendant 
leur séjour en Tunisie. 

Les autres Nemencha, encouragés par une récolte excep- 
tionnellement bonne qui leur avait rapporté plus que leur 
consommation annuelle, augmentèrent sensiblement leurs 
labours ; 1ls apportèrent une partie des grains sur nos mar- 
chés, et en vendirent aux caravanes du Souf. 

Cette extension des cultures consolidait leur soumission, 
car ils se créaient à eux-mênres des intérêts augmentant 
leurs liens avec nous et les fixant au sol. Dans ce pays où 
l'influence de notre domination n'était pas encore assez 
grande pour que l'instinet du pillage ne repritle dessus dès 
que les circonstances le réveilleraient, il était préférable 
de tenir ce peuple à l'esprit guerrier et aventureux par ses 
intérêts plutôt que par la force des armes. 

Cette même année, une route était ouverte de Tébessa à 
leur plateau en passant par Aïn El Amba, et, l’année suivante, 
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ils essayaient, comme les autres tribus du Cercle, Les plan- 
tations de châtaigniers, de vignes, de pommes de terre. 
Mais les châtaigniers avaient leurs feuilles brülées, les vignes 
étaient gelées, les pommes de terre seules réussissaient, 
donnant un rendement de 4 1/2 pour 1. 

En 1863, leurs efforts se portèrent sur l'amélioration 
de la race ovine. Il fut formé un fonds d'acquisition, et six 
béliers mérimos furent achetés et répartis entre les diverses 
tribus du Cercle. Dans chaque tribu 90 à 100 belles brebis, 
sujets remarquables par la race et la qualité de leur laine, 
 formèrent un froupeau modèle qui fut l'origine de cette 
admirable race mérinos algérienne que, par une sélection 
sévère et constante les Nemencha parvinrent à conserver 
pure de tout mélange. Dans les troupeaux les produits irré- 
prochables au point de vue de la force et des formes étaient 
soigneusement conservés. Quant à ceux qui étaient défectueux, 
ils étaient destinés uniquement à fournir la laine et la 
viande. Leurs toisons étaient plus fines, et convenaient mer- 
veilleusement au tissage des étoffes de luxe; mais elles n’of- 
fraent pas, pour le tissage des étoffes solides et grossières, 
les conditions de légèreté, résistance et durée qu'offre la 
laine des moutons indigènes. Ces troupeaux prospérèrent, et 
leur nombre de 90 à 100 têtes monta à 145 et 160 têtes. 
L'amélioration de la race chevaline se poursuivit en même 
temps, et on inaugnra à Chéria une station de monte d'un 
effectif de 3 chevaux. 

1863 vit la confédération des Nemencha s'adonner encore 
davantage aux labours : « Le chiffre de ses charrues, écrit le 
« commandant supérieur Flogny, égale aujourd'hui celui 
« des Oulad Sidi Yahia ben Taleb, tribu du Cercle de 

« Tébessa, dans laquelle les habitudes agricoles datent des 
« époques les plus reculées ; » aussi le Général de division, 


4. En 1862, le poste de Khenchelx était créé. 
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estimant que ces labours leur fournissaient une quantité de 
céréales bien supérieure à celle nécessaire à leur consom- 
mation annuelle, soumettait, l’année suivante, les Alaouna 
et les Brarcha aux impôts Hockor et Achour, en outre de 
l'impôt Zekhat, et les Oulad Rechaich aux impôts Zekhat, 
Hockor et Achour, en remplacement de la lezma. 

Toutes ces tentatives faites dans le but d'augmenter le 
bien-être des Nemencha portaient leurs fruits. L'état des 
esprits était très satisfaisant et même les Oulad Rechaich, 
qui, écrit en 1865 le commandant Flogny, étaient considérés 
comme bien au-dessous des Brarcha et des Alaouna, mar- 
. chaïent de pair avec eux. « C'est une opinion unanime chez 
« les Nemencha que, du jour où la tribu a renoncé à ses 
« habitudes de pillage, à sa vie errante, pour vivre en paix 
« sous notre commandement, a commencé pour elle une ère de 
« richesse et de prospérité ; nous citerons les trois dernières 
« années d'abondance, pendant lesquelles les Nemencha ont pu 
« labourer leurs plaines et élever leurs troupeaux sans avoir 
: « la crainte de voir les unes dévastées, les autres enlevées à 
« la suite des incursions de leurs voisins. Aussi la tribu 
« déclare-t-elle être riche aujourd'hui, et avoir prospéré 
« grâce à nous, et c'est pour cela qu'il est certain que les 
« Nemencha ne voudront pas recommencer leur hasardeuse 
« existence d'autrefois, ayant trop apprécié les avantages de : 
« Ja paix. » 

Cette constatation du bien-être de leurs frères décida enfin 
les Oulad El Aissaoui à se rapprocher de nous, et, dès le. 
commencement de 1865, une tentative de soumission eut 
lieu ; devant l'obligation qui leur fut imposée d'indemniser 
nos tribus qui avaient eu à souffrir de leurs agressions, ils 
hésitèrent. Une razzia des Hammama tunisiens où ils perdi- 
rent la plupart de leurs chameaux les décida, et, à la fin de 
septembre, toute la fraction des Oulad EI Aïssaoui, composée 
de 170 tentes, était réunie au cheikhat des Oulad Saad 
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(Alaouna), et définitivement installée dans la plaine de Safel 
Bou Said, sur la frontière des Alaouna et des Oulad Re- 
chaich. 

C'était la meilleure preuve que l’on püt avoir de la soumis- 
sion complète et sérieuse des Nemencha, car si les insoumis 
avaient eu le moindre espoir de reconquérir leur ancien 
pays, ils ne fussent pas venus à nous. Nous avions atteint, en 
quelques années, le but que les Vandales, les Byzantins, les 
Khalifes et les Turcs avaient en vain poursuivi pendant des 
siècles : faire accepter une domination par ces fiers mon- 
tagnards !. 

En 1866, la limite entre les Oulad Rechaïich et les Amamra 
fut définitivement arrêtée; le caïd Mohammed ben Abdallah 
Gaba s'installa à Chéria au milieu de ses administrés, et y 
construisit un bord; de commandement. Dans le courant de 
cette année, une grande sécheresse survint, les récoltes 
furent presque totalement perdues, les troupeaux modèles 
périclitèrent, et les indigènes se découragèrent en voyant 
mourir tous leurs agneaux. 

L'année de la misère vint rendre encore plus précaire la 
situation agricole. Toutes les tribus du Cercle furent forte- 
tement éprouvées. Les Oulad Rechaich se dispersèrent dans 
le Cercle de Biskra, le Souf ; leur caïd Otmane ben Moham- 
med mourut du choléra et fut remplacé par l’ancien caïd 
de Tébessa, Ahmed Chaouch ben Ahmed. 

1868 ne releva pas la situation, et fut une année malheu- 
reuse pour les Nemencha comme pour tout le Cercle. Une 
colonne dut être envoyée dans le but de relever leur 
moral abattu : elle était composée d'une division d’un 


4. Les 417 tentes des Oulad Hamida qui ne comprenaient qu'un cheikhat 
difficile à administrer, par suite de son étendue, furent, à la mort de leur 
cheikh, divisées en deux fractions : 

Les Oulad Si Ali, 217 tentes, 1 cheikh. 


Les Oulad Saïdane, 120 c 
Les Oulad Sassi, gg + 200 tentes, 1 cheikh. 
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escadron mobile de spahis, d’une compagnie de tirailleurs, 
d'un goum des Haracta du Cercle d’Aïn Beïda et d’un esca- 
dron de chasseurs de France ; elle campa à El Ma EI Abiod, 
passa l'hiver à Tébessa de façon à servir au besoin contre 
les Hammama de la Régence qui interceptaient d’une ma- 
nière absolue les routes de nos oasis à Neftah et au reste 
du Djerid'!. 

Le 17 mai de cette même année, le caïd Mohammed ben 
Abdallah Gaba des Nemencha était tué dans un engagement 
contre les Hammama?; il fut remplacé par Mohammed 
Salah ben Ali, cadi de la 31° circonscription judiciaire. Ce 
caïd ne devait pas roster longtemps à la tête de sa tribu. Le 
15 avril 1869, une caravane comprenant trois israélites, une 


1. De 2.685 chevaux et 3.768 mulets existant en 1865 dans le Cerele, il ne 
restait en 1868 que 661 de l'espèce chevaline et 671 de l'espèce mulassière. 

2. Le caïd Gaba, dont les qualités de cavalier et de chef de goum étaient 
connues, avait été choisi pour diriger une colonne, forte des quatre goums du 
Cercle, contre les douars des Hammama qui avaient razzié nos tribus et qui 
étaient campés à une demi-heure environ à l’est. de Tamerza. Gaba, à la tête 
de 1500 hommes, tant fantassins que cavaliers, partagea sa troupe en deux 
détachements et, rendu au point D, où il se trouvait caché du douar ennemi par 
le mamelon A, il prit à droite avec ses Brarcha entre les mamelons A et B, les. 
trois autres caïds à gauche entre les mamelons À et C, chemin très difficile. 











Les deux colonnes arrivèrent en vue du douar à razzier vers 4 h. 30 du matmn, 
mais les feux étaient allumés et le douar ne renfermait que des combattants. 
Les premiers coups de feu étant tirés par les Hammama, la peur prit les 
assaillants et Gaba jugea prudent de battre en retraite vers D pour se joindre 
aux autres caïds et recommencer l'attaque. IL revint par le même chemin que 
précédemment et ne vit pas une dizaine d’ennemis embusqués dans le retem Ca 
qui couvrait le mamelon B : ils apparurent tout à coup et tirèrent sur le flanc NN. 
des assaillants pendant que les Hammama du douar se lançaient sur ces der- … 
niers. Gaba fut atteint d’une balle à la tête et tomba. Son fils Ammar et dix de . 
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femme et vingt-huit Tunisiens rentrait de Tébessa à Gafsa en 
prenant le chemin du mont Safsaf. Arrivés à la gorge d'El 
Kachoum, près de l’oued Mahouine, un israélite et vingt-six 
Tunisiens furent massacrés par le goum des Brarcha que 
commandait Mohammed Salah ben Ali et par le goum des 


_ Alaouna. Ce caïd se réfugia à Neftah et fut révoqué ; le com- 





Caïd Ahmed Lakhdar (page 154). 


mandant supérieur Sériziat fut traduit devant le conseil de 
guerre, et inculpé d’avoir autorisé le pillage et la destruction 


ses parents, frères ou cousins germains prirent la fuite. Ammar se dirigea 
vers les caïds qui n'avaient rien vu; ceux-ci revinrent avec lui et une ving- 
taine d'hommes chercher le corps de Gaba; il était entouré d'une dizaine 
d’ennemis. Les caïds chargèrent mais, ne se voyant pas suivis par Ammar et 
les autres cavaliers, ils durent faire volte-face. Le corps de Gaba fut recueilli 
par les Oulad El Hammadi et enterré à Tamerza sans avoir subi aucune pro- 
fanation. Il fut ramené à Chéria en juillet après le départ des Hammama par 
El Hafsi ben Gaba. Telle fut la fin tragique de ce caïd, homme d’une valeur 
exceptionnelle. 
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de cette caravane; mais comme il fut établi que le massacre 


était dû à une rencontre fortuite entre les Tunisiens et les 


goums des Nemencha en reconnaissance, tous les prévenus 
furent acquittés !. Les débats de cette affaire dite « de l’oued 


Mahouine » eurent dans les tribus tunisiennes un grand 


retentissement, et, en 1869 encore, le commandant supérieur 
Claramnval était obligé de se porter avec les spahis à Bir El 





Et construsait un bord... 


Ater pour appuyer vers le Sud la migration des Nemencha 
craignant les représailles des Hammama. 

Comme les Nemencha, les Oulad Sidi Yahia ben Taleb 
continuaient à vivre dans la plus grande soumission Jus- 
qu'en 1860, ils avaient toujours éprouvé une sorte de répu- 
gnance instinctive à venir exposer devant nos officiers du 
Bureau Arabe les griefs qu'ils pouvaient avoir à se repro- 


1. En 1872, Mohammed ben Ali, El Hafsi ben Gaba et Belkassem ben Nacer, 


caïds, seront condamnés, à payer solidairement 28.000 fr., de dommages et 
intérêts par le tribunal civil de Constantine à l'une des victimes de l'oued 
Mahouine. s | à 

Ahmed Chaouch ben Ahmed fut nommé caïd des Brarcha et remplacé aux 
Oulad Rechaich par Si Rghis ben Mohammed. 


u 
Re 
v 2 
# 
É- 
2 








| DE 1860 a 1871 155 


cher mutuellement; les affaires étaient réglées et mal réglées 
entre eux, sans que l'autorité supérieure fut prévenue, et les 
chefs indigènes, qui avaient intérèt à cet état de choses. 
mettaient tous leurs soins à ne pas en rendre compte. « On 
« eût dit, écrivait le commandant supérieur Delètre, que 
« les Arabes ne nous connaissaient point et que nous n'étions 
« vis-à-vis d'eux que des vainqueurs, désintéressés de leurs 
« faits et gestes. Mais, dès 1860, les visites répétées dans 
« les tribus, les recherches actives opérées sur la plupart 
« des abus, amenèrent Les indigènes à nous voir sous un autre 
« aspect : il en vint même qui soumirent à notre appréciation 
« des différends de familles. Le nombre des gens venant à 
« l’hakouma’ est le critérium de la confiance inspirée par 
« l'autorité aux indigènes. » Leur caïd Ahmed Lakhdar 
s'installait en 1860 au milieu d'eux, et construisait jun 
bord; à 24 kilomètres au nord-est de Tébessa, sur la route 
d'El Meridj, sur le versant nord du massif du Dyr. 

Cette affluence de plaignants auprès des officiers du Bureau 
Arabe eut, en outre, le résultat de dévoiler bien des plaies 
anciennes et bien des abus dont les chefs indigènes s'étaient 
rendus coupables. Une enquête fut ouverte, sévère et minu- 
tieuse. Il fut établi que des individus en très grand nombre, 
des fractions entières, avaient été dépouillés de leurs terrains 
uniquement au profit des serviteurs, des parents et des amis 
de la famille qui occupait le commandement de ce pays, celle 
du caïd Ahmed Lakhdar. Il fut démontré qu'elle entretenait 
avec Les personnages importants des tribus tunisiennes limi- 
trophes, des relations qui nuisaient considérablement au 
maintien de l'intégralité de notre territoire ; poussée par l’in- 
térêt à toutes sortes de ménagements vis-à-vis des tribus, 
cette famille avait reçu les tentes étrangères (400 de 1860 à 
1861), à l'insu du Commandement, et laissé violer impuné- 


1. Lieu où l'autorité tranche les différends entre les indigènes, 
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ment notre sol. Les Oulad Sidi Yahia ben Taleb avaient imité 
leurs chefs, en se faisant les complices des déprédations 
commises. | 

Le caïd Ahmed Lakhdar fut donc destitué en 1861 et rem- 
placé par Ali ben Mohammed, sous-lieutenant au 3° régiment 
de spahis. « La famille du Dyr, écrivait le commandant 
« Delètre, qui depuis des temps reculés occupait le comman- 
« dement de cette tribu, rentrait dans la vie privée. Elle sui- 
« vait à son tour la loi fatale qui a atteint successivement tous 
« les membres de cette aristocratie arabe que nous avons trou- 
« vée au moment de la conquête, dépositaire d’un pouvoir qui 
« était devenu hériditaire dans sa classe, comme il l'était 
« dans notre aristocratie française du moyen âge : ici, 
« comme partout, venait donc de passer une fois de plus ce 
« niveau, faisant disparaître Les têtes qui dominaient la foule 
« de trop haut, et annihilant ces privilèges qui paralysaient 
« l'effet des principes apportés à l’organisation du peuple 
« vaincu. Le seigneur et maître était remplacé par le fonc- 
« tionnaire purement administratif, le caïd d'autrefois par 
« le caïd tel que le comprenait notre système de gouver- 
« nement. » 

Nos voisins essayèrent bien de protester contre cette desti- 
tution par des envahissements à main armée, et cherchèrent 
à obtenir par la force ce qu'ils ne pouvaient avoir par voie 

d'arrangements illicites ; mais de fortes smalas organisées sur 
notre frontière les repoussèrent; l’ordre fut rétabli dans la 
tribu, et il n'y eut plus, entre le commandement et ses admui- 
nistrés, cette sorte de tiers-état qui vivait aux dépens de l’un et 
de l’autre de ses deux éléments, en les laissant toujours éloi- 
gnés pour se rendre indispensable et conserver sa prépondé- 
rance. Les abus étaient donc supprimés dans leur source, 
l'arbitraire remplacé par une sage justice. Les indigènes se 


virent réinstaller dans leurs propriétés, d'où un envahisse- 
ment successif les avait chassés, et ainsi, chacun put reprendre 
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possession de son bien; les causes du mécontentement qui 
pouvaient, d'un moment à l’autre, devenir une source de 
graves désordres, disparurent, et la soumisssion de la tribu 
se trouva encore raffermie. 

L’attitude de la famille du Dyr, à la suite de ces événe- 
ments, fut celle de toutes Les familles qui se trouvèren dans 
la même position. Ne sachant pas reconnaître la légitimité de 





Bordj fortifié d'El Meridj. 


la cause dans laquelle elle avait succombé, et n'ayant pas su 
nous pardonner sa chute, elle ne put se résigner à vivre 
loin des honneurs qui avaient été son héritage, et loin du 
milieu où s'était développée son existence depuis plusieurs 
générations ; elle ne sut pas se contenter de la médiocrité 
de sa nouvelle situatton dans la vie privée, etses sentiments 
Ja poussèrent à l'intrigue contre notre autorité et contre les 
agents qui l'avaient remplacée ; elle créa des entraves à 
notre administration et à notre commandement, et Younès 
ben Bou Renan et le caïd Ahmed Lakhdar, chefs de l’oppo- 


4. Les Oulad Haneza, fraction des Oulad Mouellah, tous parents du caïd, 
durent abandonner les terrains des Ourfellah qu'ils avaient accaparés en 
1846. 
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sition, durent être éloignés, internés pour une période de 
trois ans à Bordj Bou Arreridj ; quelques cheiïkhs furent ré- 
voqués. | 

Les causes intérieures de dissentiment et de malaise 
moral écartées, la tribu rentra dans le calme et l’on se pré- 
occupa uniquemént de repousser l'ennemi commun, le Tuni- 
sien, qui violait la frontière. En 1863, un bordj fortifié, 
devant être occupé par une smala de spahis, fut construit à 
EI Meridj, sur la frontière tunisienne, à 52 kilomètres au 
nord-est de Tébessa !. | 

Au point de vue militaire, ce bordj? ne pouvait être mieux 
situé, à égale distance du Bou Djaber et de l’oued Mellègue, 
défendant et observant à la fois les deux grandes vallées par 
lesquelles Les Tunisiens pouvaient pénétrer sur notre terri- 
toire, trouées par lesquelles ils étaient toujours arrivés chez 
les Oulad Sidi Yahia ben Taleh. Il gardait aussi l'entrée 
facile du Foum El Meridj qui donnait passage à l’une des 
routes pénétrant au cœur de cette tribu, et était situé à égale 
distance entre La smala d’Aïn Beïda, et celle d’Aïn Guettar, 
augmentant la force de ces deux postes d'occupation. 

Au point de vue administratif, la création de ce bord} 
assurait à jamais la sécurité du territoire des Oulad Sidi 
Yahia ben Taleb: les coups de main des Oulad bou Ghanem 
devenaient impossibles et, de plus, notre route de Tébessa à 
Soukahras était couverte. | 

La création de cette smala fut accueillie avec enthousiasme 


1. Le bordj fut construit par un bataillon de zouaves dans la plaine située à 
l'est du mont Def sur la rive gauche de l’'oued Horrhir; les terres de labour de 
cette smala couvraient une superficie de 1.000 hectares : c'étaient des terres 
irriguées par les eaux de l'oued Horrhir, formant un terrain excellent et com- 
plétées par les terres de parcours prises dans le mont Def. À 

2. Le bordj formait une enceinte bastionnée rectangulaire. De chaque 
côté de la porte d'entrée ‘située sur la face nord se trouvaient deux pavillons 
qui contenaient le logement du cadre français, les ateliers et un casernement 
d'infanterie. A droite et à gauche suivant le grand côté du rectangle étaient 
deux écuries de 70 chevaux environ chacune. Au fond, le pavillon des officiers. 
Une forge, un four, un magasin à fourrages complétaient l'installation. 
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par les Oulad Sidi Yahia ben Taleb, et le commandant supé- 
rieur Flogny écrivait en 1863 : « La création de la smala 
« d'El Meridj doit certainement être considérée comme l’évée 
« nement le plus important qui se rattache, pendant l'anné- 
« 1863, à l'historique du Cercle et de la tribu des Oulad Sidi 
« Yahia ben Taleb. Les bienfaits qu'elle est appelée à en re- 
« tirer sont inappréciables; elle était en effet tenue aupara- 


« vant à un service très pénible et très fatigant, pour garder 


En 


« la partie de la frontière qui se trouve aujourd'hui protégée 


Æ 


« par cette smala. En face d'une tribu qui se distingue, 
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Plan de la Smala d'El Meridj et des terrains avoisinants. 








« entre toutes celles de la Régence, par ses instincts pillards 
« et ses dispositions hostiles pour tous les Mulsumans qui 
« nous obéissent, elle était exposée à voir à chaque instant 
« son territoire envahi par Jeurs bandes et ses douars razziés. 
« La paix et la tranquillité que notre domination a apportées 
« aux populations indigènes de l'Algérie leur restaient 
« inconnues. 

Les choses sont changées aujourd'hui; abritée derrière 
« cette smala, elle peut se livrer sans aucune inquiétude 
« et sans appréhension au développement de son bien-être 
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matériel. Elle n’a plus à craindre la razzia pour ses douars 


ni le feu pour ses récoltes, et si ses voisins tentent encore 


contre elle quelque acte de maraudage, ce ne seront plus 
que des faits isolés qui n'intéresseront pas, comme par le 
passé, les premières conditions de son existence. La 
répression de ces actes de pillage luisera d'ailleurs facile, 
et elle suffira pour y mettre fin au bout de peu de temps. 

Les terres de labour et les zones de parcours qui s’éten- 
dent entre El Meridj et l'oued Mellègue, et qui étaient 
autrefois interdites à cette tribu, lui deviennent accessibles 
aujourd'hui sous la protection de la smala et viennent 
augmenter les ressources dont elle pouvait disposer pour 
la nourriture de ses troupeaux et l'extension de ses 


cultures. 


Cette smala se trouve du reste placée sur ce point dans 


des conditions on ne peut plus favorables, non seulement 


pour la défense de la frontière et pour mettre un terme. 


aux luttes que les goums des Oulad Bou Ghanem venaient 
engager avec les Oulad Sidi Yahia ben Taleb jusqu'au 
milieu de leur territoire, mais encore au point de vue de 
l'influence que cette smala doit avoir sur le prose agTi- 
cole des tribus qui l'environnent. 

< Dans la tribu des Oulad Sidi Yahia ben Taleb, les 
ee sont arrivés à une extension normale, en rapport 
avec la portion du territoire susceptible de fertilité et avec 
les moyens dont dispose la tribu. C'est vers l'amélioration 
des procédés agricoles et vers l'introduction des cultures 
industrielles, que les Oulad Sidi Yahia ben Taleb doivent 
se tourner aujourd'hui pour accroître leurs revenus. 
Les exemples d'une smala les trouveront donc dans d’ex- 
cellentes conditions pour les entraîner dans cette vole. Si 
nous nous plaçons à ce point de vue, nous devons trouver 
à la création de celle d'El Meridj. un grand caractère 
d' Rp: 


. 
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« L'avenir agricole de cette smala nous paraït du reste 
« assuré par la nature des terres qui lui ont été affectées et 
« la prise d’eau sur l'oued Horrhir qui lui permettra d’en 
« arroser la plus grande partie. À ces conditions avantageuses 
« viennent se Joindre celles du climat qui y règne et qui 
« sera favorable à toutes les cultures industrielles qui peuvent 
« prendre naissance sur le sol algérien‘. » 

Un marché était créé en même temps à El Meridj et se 
voyait très fréquenté par les Oulad Bou Ghanem et les 
Fraichich de Tunisie, les Oulad Sidi Yahia ben Taleb, les 
Oulad Khiar et les Mahatla de Soukahras ; les transactions 
très nombreuses consistaient surtout dans la vente des grains 
et des bestiaux. | | 

En 1864 et 1865, les Oulad Sidi Yahia ben Taleb s'adon- 
nèrent de grand cœur aux cultures.En 1865, le caïd Ali, le 
même qui, à Guelma, avait remporté Le prix de 20.000 fr., 
donné par l'Empereur pour encourager la culture du coton, 
en planta 11 hectares dans la plaine de Tébessa à Aïn 
Fouara Dahra, Aïn Fouara Guebala et Aïn Torrecha; ses 
essais furent couronnés de succès, mais Le #roupeau modèle 
d’Aïn Fouara, innové comme aux Nemencha, ne réussit pas. 
En même temps, des semis de noyers et de châtaigniers 
étaient esssayés et deux cents arbres fruitiers et des pommes 
de terre plantés sous la direction de moniteurs militaires. 

L'année de la misère (1867) fut pour les Oulad Sidi Yahia 
ben Taleb plus désastreuse que pour les autres tribus, la 
plus grande partie de leurs approvisionnements ayant été 
écoulée dans la Régence. Aussi émigrèrent-ils en masse, 


4. Pendant les premiers mois seulement de l'occupation de cette smala et 
pendant les travaux de construction du bordj, la fièvre mina les occupants : 
la cause en était dans les eaux trop crues de l’oued Horrhir. Les Romains 
avaient d'ailleurs prévu ce danger, car dans toutes les ruines romaines avoi- 
_sinant cet oued, on ne voit aucune trace de puits romain, mais seulement des 
citernes, ce qui prouve qu'il était interdit aux habitants de s'alimenter de 
l'eau malsaine du pays. 

P. Casrez. — Tébessa, IL. 1 
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allant demander asile et secours à leurs voisins. La fraction 
des Khenafsa disparut, et ce cheikhat dut être supprimé et 
réuni au cheikhat des Hamailia, dont le territoire entourait 
la smala d'El Meridj. Des douars de cent cinquante familles 
se virent réduits à cinquante et soixante, et le caïd Ali ben 
Mohammed dut démissionner pour raison de santé. On le 
remplaça par Tahar ben Younès; mais son commandement 
ne fut pas assez énergique dans ces temps malheureux, et sa 
mauvaise administration le fit révoquer. On appela alors au 
pouvoir le seul homme capable de relever la tribu décimée, 
et, en 1869, l’interné Ahmed Lakhdar ben Belkassem était à 
nouveau nommé caïd. 

Malgré toutes les tentatives d'amélioration faites par nos 
officiers de bureau arabe, le caïdat de Tébessa ne rivahsait 
pas avec les tribus des Oulad Sidi Yahia ben Taleb et les 
Nemencha. 

Sa population, presque entièrement formée des habitants 
même de la ville, était loin d’avoir fait, moralement et 
matériellement, les progrès que le contact permanent de 
l'élément européen et l'influence directe du commandement 
pendant une période de dix ans auraient pu lui faire accom- 
plir. « Elle cherchait, écrit le commandant Flogny, surtout 
« dans le développement de son commerce des bénéfices qui 
« Jui étaient faciles, mais sans profiter des nouveaux débou- 
« chés que notre occupation lui offrait pour augmenter ses 
« produits par l'industrie. Elle profitait du vaste territoire 
« qui lui avait été abandonné sans réserve pour étendre ses 
« cultures, mais sans perfectionner ses moyens agricoles. 
« C'est même au travail de mercenaires, de Xhammès appe- 
« Jés de la Régence, qu'elle avait recours pour exploiter, et 
«_ elle perdait ainsi les moyens de moralisation qu'elle aurait 
« pu trouver dans la vie et le travail des champs. Elle res- 
« tait, comme par le passé, la proie de la corruption qu'en- 
« fante le farniente de la cité et l'astuce du trafic de la 
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« boutique, et ne modifiait rien dans ses habitudes et dans 


a 


« ses mœurs, cachant même sous des apparences de sou- 
« mission un fanatisme qui la tenait éloignée de tout progrès 
« moral. » 

Dès 1860, la limite du caïdat fut arrêtée avec les tribus 
voisines, et tout fut mis en œuvre pour améliorer l’état de la 
ville, et y préparer l'installation d’un centre européen; un 


_ nouveau tracé fut exécuté : on perça des murs et des places, 





Porte dite de « Constantine ». 


réservant des emplacements pour les établissements publics: 


on éleva des constructions de belle apparence, si bien que 
le commandant Délètre écrivait : « On ne voit plus ces 
« affreuses maisons d'autrefois qui faisaient ressembler la 
« ville à un immense tas de fumier et d’immondices!. » 
En 1862, les habitants du caïdat consentirent cependant à 
accroître leurs labours. Possédant la plaine de Beccaria à 
Aïn Chabrou, qui offre des terres d'excellente qualité et 
‘une grande fertilité, surtout pendant les années pluvieuses, 


1. En 1862 une route fut ouverte de Tébessa à Morsott. 
ee 
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ils furent encouragés par l'abondance de la récolte de 1861, 
et y défrichèrent de vastes étendues. Un essai de tabac qui 
fut tenté les découragea rapidement, par suite d’orages de 
grêle survenus sur les plants au moment où ils entraient en 
fleurs, et ils préférèrent, l’année suivante, ne plus s’adonner 
à cette culture ni d'ailleurs à celle de la pomme de terre et 
du lin auxquelles nous voulions les encourager. Quelques 
habitants essayèrent cependant de confectionner des tapis 
semblables à ceux de Gafsa, mais leurs tentatives échouèrent, 
les eaux de Tébessa n'étant pas propres à la teinture. | 
_ En 1863 nos efforts se heurtèrent à la même indolence. 
Une nouvelle porte fut pratiquée dans la face ouest de l’en- 
ceinte byzantine de Tébessa, de façon à permettre la com- 
munication directe du cours de Montebello avec la route de 
Constantine !. 

On essaya des plantations de vigne dans la plaine de 
Tébessa ; des ateliers furent organisés pour apprendre aux 
indigènes à se servir de la faux française, qui avait été intro- 
duite en 1860 dans le Cercle ; on prit dans le bataillon de 
zouaves de Tébessa des manœuvres qu'on groupa en vingt 
ateliers, à chacun desquels on rattacha six faucheurs indi- 
gènes; mais toutes les tentatives laissèrent indifférents les 
habitants de Tébessa. « C'était en tout point, écrivait le 
« commandant Flogny, l'esprit d'opposition qu'apporte le 


2 


« paysan et même l'ouvrier français à l'introduction de 


a 


« tout procédé nouveau, dans la mère-patrie, à l’introduc- 
« tion de toute idée nouvelle. Voyant leur bien-être s ac- 


4. « Il résulte, pour cette nouvelle porte, écrit le commandant Flogny, une 
situation désavantageuse qui tourne presque au ridicule. Si ces murs et ces 
tours antiques devaient disparaitre, il n’y aurait là aucun inconvénient ; mais 


A 


= 


= 


« Génie français se soit placé dans une telle position d'infériorité vis-à-vis du 
« Génie romain. Quelques mètres cubes de maçonnerie de plus, aidés d'un peu 
« de goût, auraient pu pourtant lui éviter cet échec. » La route carrossable 
ouverte vers EL Meridj, sur un parcours de 17 lieues, et celle vers Khenchela 
par le Tasbent et le Mérigueb, venaient, en 1863, aboutir à cette porte. 


puisque au contraire on doit les conserver, je suis conduit à regretter que le 
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« croître sans presque s'en occuper, ils ne se souciaient pas 
« de renoncer à leur indolence pour se livrer à quelque 
« travail suivi comme celui auquel ils auraient été obligés 
« pour donner de la valeur à leurs terrains. Ils se conten- 
« taient de vivre des revenus de leurs propriétés ou des 
« bénéfices de leur commerce, et désiraient ne se déranger 
« que le moins possible. La Providence pourvoira, disaient- 
« 1ls, aux besoins de leur descendance, comme elle a pourvu 
« aux leurs et à ceux de leurs pères. » 

En 1865, la récolte des céréales fut nulle pour le caïdat de 
Tébessa comme pour les autres tribus. Une nouvelle source, 
comblée autrefois, fut découverte à la zaouia de Tébessa, 
donnant un débit important. 

L'année suivante, les indigènes entreprirent la restaura- 
tion de la mosquée de Sidi Mohammed ben Saïd, voisine de 
l’école arabe-française ; elle fut construite par dons volon- 
taires. Des travaux considérables furent en même temps 
exécutés à la Kasbah et la place Montebello fut créée. 

L'année de la misère eut moins de conséquences pour les 
habitants du caïdat de Tébessa que pour les autres tribus ; 
adonnés au commerce, ils souffrirent moins de la sécheresse 
et de la perte des bestiaux. Mais ce fut vers eux que se réfu- 
gièrent la plupart des émigrés tunisiens de la frontière !. 
Cette affluence de malheureux amena le choléra, qui se 
déclara dès le mois de mai dans le faubourg de la zaouia et 
se répandit rapidement. Au mois d'août on comptait 127 
décès à Tébessa, 79 aux Oulad Sidi Yahia ben Taleb, 49 aux 
Oulad Sidi Abid et 78 aux Nemencha pendant une seule 
semaine ; mais, grâce aux mesures énergiques prises dès 
février 1868, cette épidémie disparut. 400.000 francs furent 


1. Trois sentinelles durent être placées aux trois portes de la ville depuis 
l'ouverture jusqu'à la fermeture, dans le but d'empêcher les vols commis 
journellement par les étrangers que la faim poussait à venir chercher leur 
subsistance dans la ville, 
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votés par le Corps législatif pour être répartis entre les 
victimes du Cercle ; une commission fut créée, et des chantiers 
de travail installés à Halloufa pour occuper tous les misé- 
reux'. En même temps, des {ouiza furent faites dans le 
Cercle pour les malheureux, et des grains leur furent prêtés. 

La population de Tébessa augmentait de jour en jour et, 
dès 1867, nous comptions déjà 2.040 habitants, se répar- 
tissant de la façon suivante : 


Francais Re RE 180 
Musulmans . . . . .. 1.550 
Etrangers européens . 50 
Israélites indigènes . . 60 
Population flottante. . 200 


La banlieue se composait de 350 habitants, pour la plu- 
part Tunisiens, établis depuis longtemps. 

Aussi le Gouverneur Général décida de donner à Tébessa : 
une organisation municipale mixte, et, par arrêté du 30 
décembre 1868, il créa une Commune mixte, administrée par 
une commission « dite Commission des Communes mixtes » et 
se composant du commandant supérieur, du commandant 
de la place, du juge de paix, et de cinq notables européens. 


MM. le commandant supérieur Maire. 
Fargues Adjoint français. 
Mohammed Salah ben Ali Adjoint indigène pour la 
ville (ancien caïd de 
Tébessa). 
Khelifa ben Mabrouk Adjoint indigène pour la 


banlieue(ancien cheikh 
de la banlieue). 


1. Ces chantiers, auxquels 70.000 fr. avaient été alloués sur les 400.000 fr. 
précités, pouvant recevoir 300 travailleurs, s’étendaient sur le terrain de cam- 
pement situé à 400 mètres en aval du bordj d'Halloufa ; 15 tirailleurs, com- 

mandés par un officier, étaient chargés de la discipline ne camp. Les travail- 
leurs étaient relevés tous les 15 jours. 
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Jousset et Cambon Conseillers européens. 
- Belkassem ben El Hadj Youcef, 
Mohammed Sghir 


Salomon ben Simon Membre israélite. 


Membres musulmans. 


mais le caïdat de Tébessa restait constitué, englobant tou- 
jours la ville et, par suite, la Commune mixte. 

De 1860 à 1871, l'instruction publique des indigènes ne 
fut pas négligée. 

Un instituteur français (le zouave Auberni) fut placé, en 
1861, à la tête de l’école arabe-francaise de Tébessa, avec 
l'instituteur arabe comme moniteur; cette école comptait 
alors une trentaine d'élèves. Les écoles arabes étaient au 
nombre de quatre : une à Tébessa, une aux Oulad Sidi 
Yahia ben Taleb, et deux aux Nemencha ; elles étaient assez 
fréquentées, mais les enfants n y apprenaient que quelques 
versets du Coran, et « l'instruction, écrivait le commandant : 
« Flogny, que ces indigènes y acquéraient auprès des talebs 
« qui y enseignaient n'était quun mélange absurde de 
« superstitions impossibles et ne pouvait produire que des 
: « résultats déplorables au point de vue de la moralisation 
« du peuple arabe. » | 

En 1862, cinquante-quatre indigènes et onze européens 
fréquentèrent l'école arabe-française et, en septembre, 
Mme Flogny présida la première distribution des prix de 
cette école: dix prix furent décernés et des chéchias données 
aux enfants en bas âge. 

L'année suivante, le nombre des élèves fut porté à soi- 
xante indigènes et dix européens ; l'instituteur constatait 
avec satisfaction qu'ils commençaient les éléments d'histoire, 
de géographie et de calcul. 

En 1865, ce chiffre s'éleva à quatre-vingt-cinq, dont quinze 
européens, et M. Réboul fut nommé directeur. Devant cette 


affluence d'élèves, les deux petites salles, louées sur les 
fonds des biens habbous et formant le local des classes, 
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devinrent insuffisantes, et une école fut construite près de la 
porte de Caracalla'. 

L'année de la misère eut sa répercussion sur l'instruction, 
et on ne compta à l’école que treize européens, huit israé- 
lites et quarante et un indigènes. 

En 1868, l’école fut surhaussée d'un premier étage 
cinquante-quatre élèves furent inscrits. Le Gouverneur 
Général décida alors de la transformer en école communale, 
et, à la date du 1° janvier 1869, elle fut remise à l’admi- 


nistration académique ?. 


1. Les frais de construction furent supportés par les biens habbous et les 
frais d'entretien par le budget des centimes additionnels. 

2. Nous citerons, pour mémoire, qu'en 1861 un receveur des domaines fut 
-nommé pour la première fois à Tébessa, ainsi qu’un agent forestier. 


CHAPITRE VII 


De l'insurrection à l’organisation de la 
Commune mixte 


1871 à 1885 


En janvier 1871, les indigènes du Cercle étaient encore 
occupés à terminer leurs labours, lorsqu'on signala l’arrivée 
dans le Souf du nommé Nacer ben Choua, déjà réfugié en 
1856 chez Les Nemencha. Il paraissait, dès Le début, n'avoir 
d'autre objectif que le Souf, théâtre habituel de ses exploits, 
et était accompagné par cent cinquante partisans environ, 
parmi lesquels un nommé Mahyeddine ben El Hadj Abd-el- 
kader, se donnant pour le fils d'Abd-el-Kader, ce qui fut 
reconnu vrai plus tard. 

Les indigènes du Cercle apprirent cette venue avec une 
apparence de calme, mais ils avaient déjà une oreille tendue 
vers les événements qui s’accomplissaient en France. Ils 
avalent suivi nos désastres, d’abord avec étonnement, car 
ils ne pouvaient comprendre immédiatement qu'il y eût en 
Europe une puissance plus forte que la France ; puis, peu à 
peu, l’idée de notre anéantissement avait germé dans leur 
esprit, et, dans cette situation, ils étaient préparés et dispo- 
sés à entrevoir la possibilité de reconquérir leur indépen- 


dance. Tous ces sentiments ne se manifestaient pas au dehors, 
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mais, pour un observateur attentif, il eût été facile de voir 
que, sous son masque impassible, l'indigène né contemplait 
pas les faits qui se déroulaient, sans en tirer des conclusions 
qui ne pouvaient qu'être funestes à notre autorité. 

L'Arabe croit généralement, en effet, que la nation fran- 
çaise est divisée en deux sofs ou partis: le sof militaire etle sof 
civil, naturellement en lutte et se disputant la possession de 
l'Algérie. Nos discussions et nos divisions, depuis dix ans, au 
sujet du régime à appliquer à l'Algérie, avaient entretenu 
chez lui cette opinion. Pour l'indigène, conquérir, c’est jouir 
d'un pays, en tirer profit personnel. Du moment où le régime 
militaire est remplacé par le régime civil, c'est que ce der- 
nier sof l'emporte sur l’autre, et si celui-ci cède la place, c’est 
quil n'a plus la force de lutter. Donc, pour l'indigène, toutes 
les aspirations vers le régime civil, toutes les satisfactions 
données à cette idée étaient une preuve de l’affaiblissement du 
sof militaire, de celui qui jusqu'alors lui était apparu comme 
l'expression de la force ; c'était donc une preuve encore de la 
vérité de ce qu'ils entendaient dire, que notre armée était 
détruite, que tousnos soldats étaient, oumorts, ou prisonniers, 
et que nous serions impuissants à soutenir une lutte quelcon- 
que. On racontait le départ successif de toutes les troupes, 
la rentrée en France de presque tous les officiers attachés 
depuis longtemps aux affaires indigènes, notre lutte héroïque 
mais fatalement malheureuse sur tous les points. Plus tard on 
se passa de bouche en bouche les troubles des villes, le ren- 
voi des généraux ; on lut (car beaucoup savaient lire le fran- 
çais) les articles de la nouvelle presse algérienne qui, dans 
sa polémique de partis, oubliait qu'elle attaquait et sapait 
‘toute idée d'autorité devant un peuple contenu par la force, 
mails non SOUMIS. 

Alors le feu qui couvait n'attendit que l'étincelle pour 
éclater ; 11 n’y avait plus pour conjurer ce danger qu'un 
personnel nouveau, peu au courant du pays, de ses mœurs 
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générales et des individualités locales ‘: il n'avait dès lors 
qu une influence relative sur l'indigène, et, d’ailleurs, se sen- 
tait fort mal à l'aise devant l'opinion publique, en butte sou- 
vent à l’injure et à la déconsidération de la part des euro- 
péens qui ne ménageaient même pas ceux qui avaient droit 


au respect de tous. Quelques actes d’indiscipline avaient 


eu lieu, quelques indigènes étaient allés visiter Nacer ben 





Messaoud ben Abid. 


Choua; on sentait que l'autorité avait perdu son prestige, et 
qu’on allait mettre à l'épreuve sa puissance de répression. 
L'étincelle naquit de cet imcident. Un Européen, M. Cam- 
bon ?, entrepreneur des fourrages de l'Etat, avait obtenu du 
Général commandant la subdivision l'autorisation de faire la 


3. Beaucoup provenaient des officiers ayant capitulé. 
_ 2. Aujourd'hui maire de Tébessa. 
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convention suivante avec les Oulad Khelifa, fraction des 
Brarcha ‘ : il devait faucher les prairies de Chéria, laisser la 
moitié du foin récolté aux Oulad Khelifa, qui, moyennant 
rémunération, feraient les transports jusqu'à Tébessa. L’exé- 
cution de ce marché souffrit des difficultés avec les Oulad 
Khelifa, qui se plaignirent bientôt au Bureau Arabe qu'ils 
n'étaient pas payés de leurs transports. Le chef du Bureau 
Arabe engagea les Oulad Khelifa à porter leurs différends 
devant le lieutenant juge de paix compétent; on ne s’enten- 
dit pas au prétoire de ce magistrat ; les Oulad Khelifa virent 
repousser leurs réclamations. Quelques jours après, les Oulad 
Khelifa maltraitèrent un domestique de M. Cambon qu'ils ac- 
cusalent de voler du foin en cachette. On arrêta une dizaine 
de ces gens. Ce fut le signal. 

Les Oulad Khelifa profitèrent, pour se déclarer en insurrec- 
tion, d’une razzia qu'ils firent, le 5 mars, sur un troupeau de 
deux cents bœufs que M. Cambon possédait à Aïn Chabrou. 
Messaoud ben Abid, leur cheikh, tua Mohammed ben Mo- 
hammed Delzouz, neveu et gendre du caïd de Brarcha, ami 
de M. Cambon. Puis, le 7 mars, le commandant supérieur 
Marchand fut attaqué à quelques kilomètres de Tébessa dans 
une reconnaissance faite à Refana, mais l'insurrection resta 
confinée aux Oulad Khelifa. | 

Pendantce temps, Nacer Ben Choua et Mahyeddme s'étaient 
avancésjusqu'à Négrine. Les Oulad Khelifa, nese sentant pas 
suivis par les autres Nemencha, songèrent à tirer parti de 
la présence de ces deux aventuriers dans le sud du Cercle. Ils 
allèrent les chercher à Négrine, posèrent Le fils d'Abd-el-Kader 


1. A cette époque les Oulad Khelifa possédaient 300 fusils, comptaient une 
population de 223 tentes et 1150 habitants, la plus grande partie adepte de l'or- 
dre d'Abd-el-Kader, et payait 869.000 fr. d'impôts: c'était la fraction la plus 
riche et Ja plus peuplée du caïdat des Brarcha ; elle se composait d'Hasseinia 
pour la plupart, c'est-à-dire d’alliés des Oulad Bou Ghanem et des Hammamas 
et ennemis des Fraichich, et avait fourni de tout temps des caïds aux trois 
grandes tribus des Nemencha et occupait 6.000 hectares environ à mi-côte du 
mont Doukkan. 
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en chérif, et le ramenèrent à petites journées jusqu'au mont 
Doukkan, entrainant à leur suite les fractions qu'ils rencon- 
traient, et annonçant l’arrivée par Tunis d'une immense co- 
lonne turque pour seconder le chérif. Le fils de l'émir fit entre 
voir aux Nemencha que les Musulmans pourraient reconquérir 
facilement l'Algérie, le gouvernement français n'ayant pas de 
troupes à sa disposition, et le désordre régnant sur tous les 
points du territoire; 1l leur fit croire que l'émir Abd-el-Kader 
allait revenir dans le pays, et en reprendre possession, et il 
se disait invité par son père à diriger le mouvement insur- 
rectionnel dans la province ; mais 1l n'indiquait pas les ins- 
tructions particulières qu'il pouvait avoir reçues. Après le 
succès, 1l devait être nommé Bey de Constantine, ce qui le 
mettrait en position de récompenser les services rendus par 
les gens qui l'entouraient ; 1l promettait à ce sujet, aux per- 
sonnages les plus influents, des commandements plus ou 
moins importants suivant leur position : Naceur ben Choua 
devait être son khalifat à Constantine, le commandement du 
Cercle serait donné à Hassein ben Amar ‘; deux places de 
-cheikhs enfin étaient réservées, l’une aux Oulad Messaoud 
pour Otmane ben Abdallah, frère de l'ex-caïd Gaba, l’autre 
aux Oulad Hamida pour un notable des Brarcha. Le fils de 
-l'émir causait généralement peu, et, tout en ayant l'air de 
commander, suivait simplement l'impulsion donnée par les 
Oulad Khelifa. 

Toutefois, la majorité des Nemencha hésita ; elle ne savait 
encore si elle irait courir l'aventure, car on annonçait l’arri- 
vée d'une colonne française. Bon nombre d’insurgés firent 
quelques pas en arrière et ceux qui ne s'étaient pas compro- 
mis prirent le parti de rester dans une expectative prudente, 
quoique ne croyant pas à l'existence de la colonne annon- 
cée ; les Oulad Rechaich et les Oulad Sidi Yahia ben Taleb 


4. Vieillard fanatique que suivaient les Oulad Khelifa et qu'ils laissèrent 
en Tunisie à leur rentrée dans le Cercle. 


j 


174 TÉBESSA 


se tinrent tout à fait en dehors du mouvement, à l’excep- 


tion d’un cheihk des Oulad Sidi Yahia ben Taleb qui s'en- 


fuit en Tunisie, et un autre cheikh des Oulad Rechaich, origi- 
naire des Oulad Khelifa, qui alla rejoindre les siens en 
entraînant ses administrés. 

Le 24 mars, une colonne venue de Bône sous les ordres 
du général Pouget entrait dans le Cercle, et campait à 
Halloufa. Le 25, elle battait les contingents réunis par les 
deux chérifs à Aïn Hamadja (fontaine de Valdeman), les 
refoulait sur les gorges d'Youks-les-Bains, dont le village 
était pillé, et, le 26, atteignait Tébessa. 

Le sac d'Youks-les-Bains, dont la population inoffensive 
avait été prise entre les insurgés et la colonne Pouget, pro- 
duisit un effet terrible. Toutes les fractions des Brarcha et 
des Alaouna, même celles qui avaient gardé l'expectative et 
ne s'étaient pas ralliées de fait au chérif, décampèrent à 


marches forcées vers Négrine et Le Sud, de sorte qu'en arri- 


vant, le 29 mars, à Aïn Regada, sur les Hauts Plateaux, la 
colonne Pouget put se convaincre de l'abandon total du 
pays. On avait dépassé le but, et 1l était impossible de son- 
ger à poursuivre les fuyards avec cette colonne. On entra 
donc dans la voie des négociations ; mais, le 6 avril, la 
colonne rentrait à Tébessa sans avoir obtenu aucun résul- 
tat. 

Le 10 avril cependant, une fois le premier moment de 
frayeur passé, toutes Les fractions, à l'exception des Oulad 
Khelifa, vinrent demander l’aman; elles acceptèrent les con- 
ditions proposées, livrèrent les otages demandés, et vinrent 
camper auprès de Tébessa. Mais, deux jours après, les 
Oulad Si Ali et les Oulad Messaoud, fractions des Brarcha 
reprenalent le chemin du désert, tandis que les Oulad Cha- 
mokh et les Zeradma des Alaouna s’arrêtaient dans leur 
mouvement vers nous, et s'installaient à Bir el Ater,à la 
pointe Est des monts du Ong. Les habitants de Beccaria, 
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qui avaient fui comme les autres tribus, faisaient en même 
temps demander le pardon qui leur était accordé, mais ne 
rentraient pas. Leur village était occupé par les Fraichich, à 
qui Mohammed ben el Redidi, marabout de Beccaria, l'avait 
livré. Cette situation dura jusqu'au milieu de mai; puis 
toutes les tribus, sauf les Oulad Khelifa et les Oulad Chamokh, 
firent leur soumission et se rapprochèrent de Tébessa. 

Ces deux fractions tentèrent alors d'aller rejoindre 
Keblouti dans la Régence. Les Fraichich tunisiens, ennemis 
séculaires des Oulad Khelifa, firent échouer leur plan et les 
razzièrent Le 1% mai. Les Oulad Khelifa se vengèrent de cet 
échec en enlevant une caravane des gens de Gafsa qui ren- 
trait de Tébessa, mais se fermèrent ainsi la Tunisie. Ils 
revinrent alors dans leurs campements habituels du Doukkan, 
tandis que plusieurs allaient s'établir dans le sud-ouest des 
Brarcha. Ils cherchèrent ensuite à ouvrir quelques négocia- 
tions d’aman, et envoyèrent même trois otages, mais refu- 
sèrent de livrer les instigateurs de la révolte. Les Oulad 
Chamokh alors se soumirent. 

Cette situation ne se modifia pas en juin et juillet. Les 
dissidents ne commettaient aucun acte inquiétant pour la 
sécurité générâle ; ils vivaient les uns au Doukkan, les autres 
près de la zaouia de Sidi Abid (Guentis), sans inquiéter les 
fractions soumises, et sans être inquiétés par elles. Dans les 
tribus du Cercle restées fidèles, le zekkat était recouvré 
facilement, dansles autres, la contribution régulière se payait 
peu à peu; l’oasis de Négrine, en avant de laquelle les Ham- 
mama tunisiens étaient allés s'installer, n'avait encore pas 
pris part à l’insurrection. 

Cependant, des émissaires venus de l'est se répandaient 
dans nos tribus, et cherchaient à les entraîner. Les Oulad 
Khelifa nouaient des relations avec El Mizouni, marabout 
du Kef, fort hostile à la France, et avec les Hammama, dont 
ils protégeaient les incursions sur notre sol. Il fallait les 


2410 TÉBESSA 


isoler. Les tribus des Alaouna, Brarcha, Oulad Rechaich 
furent alors groupées sous le commandement de leurs caïds 
en trois grandes smalas, l’une à Aïn Saboun, l’autre à Ché- 
rla, et la dernière à Zoui. Le 14 août, deux des principaux 
meneurs des Oulad Khelifa se présentaient à la smala des 
Alaouna, les cheikhs demandèrent leur arrestation ; mais, 
cédant à l'influence des Oulad Khelifa dont il était origi- 
naire, le caïd des Alaouna les laissa partir. Ses cheikhs 
crièrent à la trahison, et la smala se débanda. Le comman- 
dement de la tribu fut donné au cheikh Saad ben Amara 
qui prit le titre de khalfat, et le cheikh des Oulad Khelifa, 
nommé Messaoud ben Abid, fut arrêté. À la nouvelle de 
cette arrestation, les indigènes des Oulad Khelifa, qui étaient 
campés dans le Doukkan avec ce chef, allèrent rejoindre 
leurs frères établis près de la zaouia de Sidi Abid. On fit 
enlever par les Alaouna un petit douar des Oulad Khelifa, 
resté en arrière des autres ; ce coup de main, insigni- 
fiant par lui-même, compromit les Alaouna vis-à-vis des 
Oulad Khelifa. Ceux-ci cherchèrent à se rapprocher des 
Brarcha, mais ils ne purent les entrainer à leur cause. 

Se voyant abandonnés de tous les autres Nemencha, les 
Oulad Khelifa firent de nouvelles démarches pour obtenir du 
Gouvernement tunisien leur installation dans la Régence; la 
réponse du Bey Rustan ne fut pas favorable. Quelques-uns 
parlèrent alors de se soumettre ; mais la majorité l'emporta 
en faveur du maintien dans l’insoumission, et la tribu alla 
camper au nord de Négrine, sur l'oued Mechera. Dix-sept 
tentes seulement demandèrent et obtinrent le pardon. Une fois 
installés près de l'oued Mechera, les Oulad Khelifa agitèrent 
entre eux la question de soumission, et demandèrent au com- 
mandant supérieur une réduction dans l’amende de guerre. 
Cette tentative ayant avorté, le parti de l’insoumission prit 
le dessus, et chercha le moyen d’entrainer à sa cause Les tri- 
bus du Cercle. | | 
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À cette époque, c'est-à-dire vers la mi-août, apparaissait à 
Neftah un aventurier qui se donnait pour chérif, et s'appelait 
Mohammed ben Abdallah. Son origine, comme sa personna- 


lité, étaient Inconnue; les uns le représentaient comme un 


homme de Sfax, d’autres comme un Européen déguisé en 


Arabe ; quant à lui, 1l se donnait pour un vrai chérif, venu 
de La Mecque sur un ordre que le Prophète lui avait donné 
dans un songe. Îl était accompagné d’un homme à figure 
basanée qui se faisait passer pour son frère, et d’un nègre 
ayant un certain talent de prestidigitateur. Quoiqu'il en fût 
de son origine, les projets qu'il dévoila en arrivant à Neftah 
furent loin de plaire aux habitants de cette ville. Ils Le chas- 
sèrent, ainsi que son frère, et l’envoyèrent chercher fortune 
ailleurs. 

Les deux aventuriers se dirigèrent alors vers le Souf, avec 
l'intention d'aller rejoindre Nacer ben Choua à Touggourt : 
mais les tribus du Sud, qui ne nous étaient pas encore hos- 
tiles, les forcèrent à rebrousser chemin; ils revinrent alors 
à Neftah où, grâce à la protection de certains personnages 
influents qu'ils surent gagner à leur cause, ils obtinrent le 
droit de séjour. 

À peine installé, Mohammed ben Abdallah ne songea plus 
qu à mettre en exécution le premier projet qu'il avait conçu, 
et qui consistait à soulever le Cercle. Il fit alors proclamer 
partout la sainteté de son origine et la puissance de ses mira- 
cles, dans l'espoir d'attirer sur lui l'attention de quelque 
tribu qui pourrait avoir besoin d'un chérif. 

Les Oulad Khelifa, qui étaient dans ce cas, accueillirent 
avec enthousiasme l’arrivée de cet aventurier à Neftah, et lui 
envoyèrent immédiatement une députation en l'invitant à 
venir se mettre à leur tête. Le chérif ne se fit pas prier, et, 
laissant à Neftah son frère qu'une maladie empêchait de voya- 
ger, il passa la frontière française. Le 20 septembre, 1l attei- 


gnait Négrine, et en exigeait la soumission. Le cheikh de 
P. Casrez. — Tébessa, Il. THEN 
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Négrine nous prévint à plusieurs reprises de son arrivée, et 
demanda instamment des secours ; mais, comme 1l nous était 
impossible de les lui donner, l’oasis envoya au chérif 500 fr. 
et quelques charges d'orge en signe de soumission. Moham- 
med ben Abdallah menaça alors de loin l’oasis de Ferkane, 
dont les habitants nous appelèrent immédiatement à leur 
aide: «Si nous sommes attaqués par des forces à peu près 


« égales, disaient-ils, nous nous défendrons, mais devant des 


= 


« forces quadruples, nous serons obligés de céder pour sauver 
« nos biens, et si vous ne nous protégez pas, vous ne pourrez 
« nous reprocher ce qui arrivera. » Le 22, 1l gagnait Ras el 
Euch où campaient les Oulad Khelifa. Dès son arrivée, il ne 
manqua pas de donner à ses nouveaux prosélytes des mar- 
ques non équivoques de sa toute-puissance ; dans sa main la 
terre exhalait les parfums les plus odoriférants, les cailloux 
se changeaient en or; quand il agitait ses bras, les balles 
pleuvaient de ses doigts, et 1l pouvait les lancer à la distance 
qu'il voulait. Un tel homme valait une armée ; il séduisit 
toute La tribu. | 

Après avoir consacré quelques jours à montrer aux Oulad 
Khelifa-le pouvoir magique qu'il tenait de Dieu, Mohammed 
ben Abdallah songea aux opérations sérieuses ; 1l ne voulut 
pas suivre le chemin que Mahyeddine ben Abd-el-Kader avait 
tracé au printemps, et, au lieu de se diriger sur Tébessa, ilse 
porta sur la région montagneuse de l'ouest, et s'installa 
dans la vallée étroite et abrupte de l’oued Hallail, où 1l cher- 
cha à attirer les Nemencha. On lança contre lui les smalas 
des Oulad Rechaich, des Brarcha et des Alouana, ‘appuyées 
par le chef du Bureau Arabe avec deux cents goumiers des 
Oulad Sidi Yahia ben Taleb et quarante spahis. Les Oulad 
Khelifa surpris battirent en retraite sur Ras el Euch, et, de 
là, sur Rguiza, abandonnant les plaines pour aller prendre 
position dans les gorges inaccessibles de l’oued Hallail. Le 
30 septembre, les goums, conduits par le Chef du Bureau 





DE L'INSURRECTION 179 


Arabe, attaquèrent de nouveau les insoumis; mais, après une 
demi-heure de combat, voyant une quinzaine d’entre eux 
tués et plusieurs blessés, ces goums lâchèrent pied, et s’en- 
fuirent, à l'exception de quelques chefs indigènes. Resté 
seul avec le peloton de spahis, le Chef du Bureau Arabe dut 
battre en retraite, rentra à Chéria dans la nuit avec le goum 
rallié des Oulad Sidi Yahia ben Taleb, et arriva Le premier 
octobre à Tébessa. | 

Cet échec pouvait être grave, et produisit, dès le premier 
moment, une certaine émotion, mais il n'eut point de consé- 
quences fâcheuses au point de vue politique. Les smalas se 
reformèrent ; les Alaouna se portèrent sur Aïn Rhorab, au 
nord de la Zaouïa de Sidi Abid, vers laquelle les Oulad Khe- 
lifa et Le chérif s'étaient dirigés à petites journées. A leur 
arrivée, le mokkadem et les principaux habitants de Guentis 
se portèrent au-devant du chérif. Mohammed ben Abdallah 
s'y maria, y prit une négresse et se fit donner les nattes de 
la mosquée ; il s'y livra même à certains faits et gestes qui 
firent douter de sa qualité, et poussèrent quelques-uns à se 
dire à l'oreille qu'il pouvait bien ne pas être un vrai musul- 
man. 

Pendant ce temps, l’ancien cheikh des Oulad Bou Le 
Douar de la tribu des Oulad Rechaich, le nommé Khorief, 
qui s'était mis à la tête des Oulad Khelifa, essayait d’entrai- 
ner à sa cause les tribus du mont Chechar. IL s'était rendu 
chez le caïd Ahmed ben Naceur ; mais, n’y trouvant pas un 
accueil assez chaleureux, il s'était décidé à revenir en 
arrière. Les Oulad Khelifa abandonnèrent alors la zaouïa 


1, A la venue du premier chérif, les habitants de la zaouïa de Sidi Abid 
n'avait pas pris une part active à l'insurrection, mais quelques-uns d’entre 
eux étaient allés se ranger sous ses drapeaux. 

A la venue du deuxième chérif qui s'était rendu à la zaouïa avec les Oulad 
Khelifa, les habitants avaient pris fait et cause pour lui, grâce aux intrigues 
du mokkadem, Belgassem ben Mohammed, et le cheikh voyant son autorité 
méconnue et sa vie menacée avait dû se retirer aux Oulad Rechaich avec sa 
famille, ce qui avait permis au chérif d'occuper le village sans coup férir. 
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de Sidi Abid, et descendirent sur l'oued Ben Derad}, limite 
entre les Cercles de Biskra et de Tébessa ; les Alaouna allè- 
rent hardiment se porter près de Ferkane pour leur couper 
la retraite et la route de la Tunisie; mais, le 19 octobre, les 
Oulad Khelifa forcèrent le passage, battirent les Alaouna, 
leur tuèrent trente-deux hommes, et leur prirent une centaine 
de fusils. Le chérif s'installa alors à Négrine, en exigea une 
nouvelle contribution, qui lui fut payée sans hésitation, et: 
menaça Ferkane de sa colère, si cette oasis ne se soumettait 
pas. Ferkane, au contraire, tint ferme, refusa de fournir les 
contingents demandés, et envoya simplement au chérif une 
somme de 800 fr., en lui disant qu'un homme qui acceptait 
une pareille somme n'était pas un chérif mais un mendiant, et. 
que c'était comme aumône qu'elle lui envoyait cette obole. 

Sur ces entrefaites, la colonne Flogny, composée de qua- 
tre bataillons d'infanterie, trois escadrons de cavalerie et 
trois sections d'artillerie, arrivait à Khenchela, traversait 
lentement le pays des Oulad Rechaich, arrêtant tous les 
individus suspects ou compromis et gagnait la zaouïa de 
Sidi Abid où elle arrivait le 1% novembre. Cette zaouïia, 
repaire de voleurs et de pillards, fut détruite de fond en 
comble, y compris le tombeau de Sidi Abid, construit par 
ordre du Bey de Tunis Si Ali; les cendres du grand mara- 


bout furent dispersées au vent‘. 


1. Cette zaouïa comptait 70 feux environ; la partie de la population restée 
fidèle à notre cause, c'est-à-dire 24 familles, composée du sof du cheikh Bou- 
touta ben Abdallah (qui aujourd'hui encore est à la tête de ce cheikhat), était 
seule dans le village quand la colonne Flogny y arriva. Par ordre du général 
Lacroix, ces familles furent transportées à Beccaria, et abandonnèrent le douar 
de Sidi Abid. Elles y remplacèrent les 144 tentes groupées autrefois autour de 
ce village, qui avaient décampé en Tunisie dès les premiers moments du 
mouvement insurrectionnel, et S'ajoutèrent aux quelques tentes d'origine 
étrangère constituant la smala du caïd Chettouh qui était venu se mettre à 
l'abri sous les murs de Tébessa. A cette population fidèle, transplantée de la 
zaouïa de Sidi Abid, se joignirent deux douars tunisiens et 31 tentes placées 
pour garder le col de Beccaria; au col de Tenoukla, on établit la smala du 
nouveau caïd Belgassem ben Ahmed Chaouch. | 
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De là, la colonne Flogny se mit en marche sur Négrine. 
Lorsqu elle y arriva, l’oasis était abandonnée : la population, 
après avoir longtemps hésité, ne s'était enfuie que le matin 
même; quant aux Oulad Khelifa et au chérif, ils étaient 
partis depuis huit jours, et s'étaient installés dans la plaine 
de Hemraïa, près de Tamerza ; ils campaient, à cheval sur la 
frontière, sur ces terrains vagues que les indigènes désignent 
par l'expression de Bin-Bin et où se réfugient les tribus qui 
ne dépendent que nominativement du Bey’; il nous était 
impossible de les tourner, et de lutter de vitesse avec ces 
tribus, car Le pays présentait de trop grandes distances sans 


eau. Négrine fut d'abord razziée, et on espéra que le parti de 


Ja soumission aurait l'influence voulue pour faire demander 


le pardon, mais ce fut en vain, et, le 30 novembre, après 
plusieurs jours d'attente, on dut recourir à la triste néces- 
sité de détruire le village et une partie des palmiers. Toutes 
les maisons, y compris la mosquée, furent rasées au niveau 
du sol et cinq cents palmiers mâles coupés. Ferkane avait, 
dès le 12 novembre, envoyé sa djemaa verser sa contribu- 
tion ; le cheikh, presque aveugle et incapable, fut remplacé 
par son khalifat, qui d'ailleurs remplissait les fonctions de 
cheikh depuis un an. 

Après être restés quelques jours auprès de Tamerza, ne 
se trouvant probablement pas en sûreté si près de la fron- 


tière, les Oulad Khelifa s'enfoncèrent en Tunisie vers Ras EI 


Aioun, c'est-à-dire à moitié chemin de Tamerza à Neftah. 
Khorief était allé au Kef offrir de nouveau sa soumission au 
Gouvernement tunisien, et, cette fois, il avait réussi. Les 
Oulad Khelifa se dirigèrent, le 1° décembre, vers Fouçana, 
protégés par les caïds EL Hadj Harrat des Oulad Nadyi et 
Mustapha ben Gaddoua des Oulad Ali et par des cavaliers du 
Kaya du Kef ; ils furent installés par le gouvernement tuni- 


1. Les gens de Tamerza et de Midès leur rendaient le service d'hospitalité 


qu'ils en avaient reçu en 1862 lors de la venue du chérif Ali ben Ghedalem. 
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sien dans la plaine d’'Es Sers, à 32 kilomètres au sud-est du 
Kef. Quant au chérif, il fut arrêté par les ordres du Bey de 
Tunis, conduit au Kef, et de Ià à Tunis, Les Oulad Khelifa ne 
s'opposèrent pas à son arrestation; ses brutalités et ses 
débauches l'avaient déconsidéré. 

On croit que ce chérif n'était pas, comme 1l le prétendait, 
d'origine musulmane. Khorief, dans ses entretiens avee le 
caïid du mont Chechar, n'avait pas caché qu'il croyait que 
cet homme était un européen. « Le cheikh El Hafnaoui, écrit 
« Le lieutenant-colonel Lucas en 1873, m'a raconté qu'il n y 
« avait aucun doute possible sur la nationalité européenne de 
« ce chérif. Cela résulte de sa manière de parler l'arabe qu'il 
«_ parle comme nous autres, me disait le cheikh, c'est-à-dire en 
« arabe traduit de pensées conçues en français, de ses allures, 
« de son vocabulaire d’injures dont il gratifiait tout le monde, 
« de sa figure. m'en a fait un portrait semblable à celui déjà 
« donné, correspondant au signalement de Schemla, Prussien 
« d’origine, ex-ordonnance de M. le commandant Rose, ex-sol- 
« dat de la légion étrangère, arrêté à Tébessa en 1871 et 
« dirigé sur Constantine sous la conduite de la compagnie de 
« garde mobile.et dont on n’a pu retrouver les traces à Cons- 
« tantine : yeux bleus, cheveux blond-roux, sourcils épais et 
« rouges, barbe rouge, cicatrice et marques de plombs dans 
« la figure, parlant l'arabe avec l'accent d'un Turc ou d'un 
« Italien : taille moyenne, très grossier dans son langage, fai- 
« sant ses prières seul, prestidigitateur assez adroit. » Lors- 
que Si El Hafnaoui fut mis en présence de ce chérif à 
Tamerza, il se rappela immédiatement l'avoir vu, lors d'un 
voyage fait à Tunis en juin 1871, époque de la disparition 
de Schemla. C'était dans un des jardins du Bey; Si Rustan 
lui donnait audience et le traitait avec beaucoup d’égards. 
Le chérif avait interrogé Si El Hafnaoui sur ses noms et 
qualités, et [ui avait adressé une foule de questions quil 
n'est pas en usage de se faire entre Arabes qui se voient 
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pour la première fois. Si EL Hafnaoui s'étant enquis de son 
individualité, il lui avait été répondu que cet étranger était 
arrivé depuis peu à Tunis, qu'on le voyait depuis quelques 
Jours avec Si Rustan, et qu'on croyait qu'il venait de La 
Mecque. 

Les Oulad Khelifa disparus, l'insurrection était terminée. 

Quelles en avaient été les causes? Le départ des troupes 
pour la France, l’affaiblissement du principe d'autorité, le 
changement successif de personnel et de système, les mesu- 
res intempestives ou prématurées arrachées à la Délégation 
de Bordeaux, enfin l'attitude des Européens de l'Algérie, 
entrèrent en ligne de compte, et ces causes générales se 
firent sentir à Tébessa comme ailleurs; mais, bien qu'elles 
aient influencé nos indigènes, elles n'auraient pas été suffi- 
santes pour les entrainer dans la révolte, car les tribus du 
Cercle, encore peu civilisées, étaient en quelque sorte isolées, 
tous leurs rapports se limitant uniquement à la Tunisie. Des 
causes particulières vinrent donc s'ajouter. Ce furent les 
Oulad Khelifa qui les firent naître; de même que ce furent 
eux qui en profitèrent pour accentuer le mouvement insur- 
rectionnel. Par suite, 1l n'y eut pas corrélation intime entre 
les événements du Cercle et ceux du reste de l'Algérie, et il 
faut même remarquer que c'est au moment où la révolte 
acharnée, fanatique, éclate dans la Kabylie, que le mouvement 
insurrectionnel du Cercle entre dans sa phase d'apaisement. 

On peut diviser en trois catégories les tribus qui partici- 
pèrent à l'insurrection. 

1° Celles qui prirent simplement part à l'insurrection, 
c'est-à-dire celles qui commirent des actes d’hostilité contre 
nous et qui, ne nous ayant pas prêté le concours qu'elles 
nous devaient, favorisèrent, par leur abstention, le progrès 
de l'insurrection. 

Alaouna : Youks ; Oulad Saad ; De Oulad EI Aïs- 
saoui ; Oulad Chamokh ; te 
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Brarcha : Oulad Messaoud ; Oulad Embarek ou Mebarek ; 
Négrine ; Oulad Slimane ; Oulad Si Ali; Oulad Saidane ; 
Oulad Mahboub. 

Oulad Sidi Abid; Oulad Nouna; village de Beccaria. 

2° Celles qui à l'insurrection ajoutèrent le pis et la 
destruction d'établissements coloniaux : 

3° Celles qui, pour piller et détruire, tuèrent les proprié- 


taires ou les défenseurs des objets appropriés : Les Oulad 
Khelfa. 


Tous les Brarcha et les Alaouna, y compris le cheïkhat 
d'Youks-les-Bains, prirent part à l'insurrection. Ralhiés au 
début aux Oulad Khelifa, ils abandonnèrent leur cause à 
l'arrivée du général Pouget, livrèrent des otages, et ren- 
trèrent sur le territoire. 

Ceux qui n’y prirent point part furent : les Oulad Rechaich, 
à l'exception du cheikh des Bouladouar, originaire des Oulad 
Khelifa, la Commune mixte de Tébessa, les caïdats des 
Oulad Sidi Yahia ben Taleb et des Oulad Sidi Abid, à l'ex- 
ception des Oulad Nouna poussés par Mohammed El Belidi, 
marabout de Beccaria, les gens de Beccaria, et le village de 
Djeurf d'environ cent cinquante âmes. 


Les tribus du Cercle rentrées dans le devoir, des mesures 
de répression furent prises contre les tribus coupables. 

Le séquestre fut d'abord apposé sur les terrains des frac- 
tions insurgées, par arrêté, du 16 juillet 1872, du Gouver- 
neur Général de l'Algérie. ; 

«Apposition du séquestre sur le territoire d’une tribu et 
de sept fractions du district de Tébessa, département de 
Constantine : 


ARRÊTÉ : 


Le Gouverneur général civil de l'Algérie : 
« Vu l'ordonnance du 31 octobre 1845, 


« 
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€ Vu la loi du 16 juin 1851, article 22, paragraphe 2, 

« Vu l’article 7 du sénatus du 22 avril 1863, 

«€ Vu l'arrêté du 31 mars 1871, approuvé le 7 mai suivant 
par le Ministre de l'Intérieur... 

« Vu l'arrêté du chef du pouvoir exécutif du 15 juillet 1871, 
modifiant les articles 10 et 12 de l'ordonnance sus-visée : 
« Considérant qu'il résulte des renseignements qui ont été 
recueillis par la commission du séquestre du départe- 
ment de Constantine, instituée par notre arrêté du 13 
Avril 1872, 

« Que Les tribus ou fractions ci-après désignées, du district 
de Tébessa, ont pris part aux actes d’hostilité commis sur 
notre territoire par les bandes des chérifs, et, notamment, 
par celles du chérif Maheddin ; qu'elles ont razzié les trou- 
peaux, incendié les meules de foin, pillé et détruit le mou- 
Hin d'Aïn Chabrou et des autres établissements européens 
avoinant Téhessa, vidé les silos des tribus restées fidèles, 
et qu'elles ont combattu la colonne Pouget. 

« Considérant que ces faits constituent Les actes de rébel- 
hon et d'hostilité prévus par l’article 101 de l'ordonnance 
du 31 octobre 1845, 

« Considérant que les indigènes de la tribu des Oulad Sidi 


Abid, ainsi que ceux de la fraction des Oulad Khelifa, de 


la tribu des Brarcha, ont abandonné leur territoire en 
masse au mois de septembre 1871 pour passer en Tunisie 
où ils se trouvent encore au moment actuel, cas prévu 
par l’article 29 de l'ordonnance précitée, 


« Sur la proposition de la commission du séquestre du 


département de Constantine, 
« Le conseil du gouvernement entendu, 
«Arrête : 


« Article Premier. — Les dispositions de l’article 1% de 


l'arrêté du 31 Mars 1871 sus-visé sont déclarées applica- 
bles aux biens meubles et immeubles des indigènes des 
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« tribus ou fractions de tribus ci- in désignées du district 
« de Tébessa : 

1° Tribu des Oulad Sidi Abid. 

20 Fractions des Oulad Si Ali, des Oulad Khelifa, des 
« Oulad Messaoud, des Oulad Saidane, de la tribu des 
« Brarcha. | 

« 3° Fractions des EL Oukess ou Youks, des Oulad Cha- 
mokh et des Zeradma de la tribu des Alaouna. 

Article 2... 

« Article 3. Les propriétés, collectives et individuelles, 
appartenant aux indigènes de la tribu des Oulad Sidi Abid 
et de la fraction des Oulad Khelfa de la tribu des Brarcha, 
sont réunies définitivement au Domaine de l'Etat par appli- 
cation de l’article 29 de l'ordonnance du 31 octobre 1845. 

« Article 4. Le Général Commandant la Division de Cons- 


tantine est chargé de l'exécution du présent arrêté!, » 


Les tribus frappées de séquestre territorial collectif furent 
admises à se racheter à terme des conséquences de cette 
mesure répressive : les unes, par l'abandon immédiat au 
Domaine d'une partie de leurs terres jugées propices à l'ins- 
tallation, soit des colons européens, soit des indigènes dépos- 
sédés; les autres, par une soulte représentative du emquième 
de la valeur de leurs possessions territoriales ; quelques- 
unes, enfin, par des combinaisons spéciales tenant à la fois 
de ces deux modes de rachat. 

Ensuite, soixante-quinze indigènes, promoteurs ou acteurs 
de l'insurrection, virent leurs biens frappés de séquestre 
individuel, et plusieurs d’entre eux furent internés en France. 

Enfin, les tribus furent frappées d'une contribution de 
guerre. Dès mai 1872, cette amende sera versée : les Brar- 
cha, à l'exception du village de Djeurf resté fidèle, paieront 


1. La mainlevée de ces terres sera pr ononcée en 1878, à PAFESP Her de celles 
de la tribu des Oulad Sidi Abid. 
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350.000 fr.; les tentes présentes des Oulad Khelifa 11.380 fr.., 
en plus de leur part respective de tribu; les tentes réfugiées 
en Tunisie seront redevables de 1.800 fr. ; les Alaouna verse- 
ront 142.950 fr. Les oasis furent imposées différemment. 
Ferkane n'eut pas à payer de contribution de guerre puis- 
quelle n'avait pas pris part à l'insurrection; mais Négrine, 
qui comptait quatre-vingt-treize feux, c'est-à-dire 454 habi- 
tants, et dont la conduite avait été loin d'être irréprochable, 
fut taxée à 12.000 fr. de contribution de guerre, c'est-à-dire 
une somme égale à douze fois l'impôt', et ses biens furent 
séquestrés. | 

La période de troubles et d'insurrection apaisée, on réor- 
ganisa les circonscriptions administratives. Les oasis de Fer- 
kane et Négrine, ne se rattachant pas plus politiquement que 
géographiquement à un caïdat, et servant de magasin de 
. dépôt aux trois tribus des Nemencha pendant leur séjour 
dans le sud, furent affranchies, en 1872, de la vassalité d'un 
caïd qui aurait pu abuser de sa situation au profit de sa 
tribu, et furent érigées en cheikhats indépendants, la pre- 
mière sous la direction de Mohammed ben Salem et la se- 
conde sous celle de son ancien cheikh. | 

La même année, on réorganisa les Nemencha dont les 
cheikhats comptaient respectivement un nombre de familles 
trop élevé et ne pouvaient par suite être administrés d’une 
facon directe. Les Alaouna, au nombre de 1.350 tentes, 
furent portés de 6 à 11 cheïkhats avec El Hadj Saad ben 
Amara comme ceaïd, en remplacement de Belkassem ben 
_ Nacer dont la famille s'était fort compromise pendant l'in- 
surrection ; les Brarcha?, au nombre de 1.400 tentes, de 7 à 


1. Cette contribution sera payée complètement en 1877. 

2. La tribu entière des Brarcha était soumise, à l'exception des Oulad 
Khelifa réfugiés en Tunisie qui avaient été organisés définitivement en 1871 
par Son Altesse le Bey de Tunis et avaient recu comme caïd le Kaya du Kef 
et comme cheikh Tabäa (garde des sceaux), le fils de Merzoug, l'un des princi- 
paux agents de l'insurrection ; le territoire de cette fraction était occupé par 
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14 cheïkhats avec Mohammed ben El Hadj Chettouh comme 
caïd, en remplacement de Ahmed Chaouch, dont les intri- 
gues avaient, en 1871, contribué à l'insurrection’; les 
Oulad Rechaich au nombre de 1.100 tentes étaient divisés 
en 9 cheikhats avec l'ancien caïd des Brarcha, Mohammed 
ben Ali, en remplacement de Rghis ben Mohammed, inca- 
pable d'administrer cette tribu. La tribu des Oulad Sidi 
Abid avait disparu, et il n’en restait que les habitants de 
Becéaria; une partie de la smala de Mohammed Chaouch 
l'avait suivi après son départ, et les autres familles origi- 
naires de Tunisie étaient rentrées dans leur pays. 

La tribu des Oulad Si El Hamadi était campée le long de 
la frontière entre les monts du Ong et Tamerza, toujours 
prête à fuir à l’approche d’une colonne, vivant en bonne 
intelligence avec les tribus et ne fournissant ni impôts m1 
corvée ?. Comme on ne pouvait guère à cette époque, vu le 
peu de ressources dont on disposait, Les attemdre aussi loin, 
on ne les inquiéta pas. Quelques mois plus tard, on s'empara 
d’une de leurs caravanes qui s'était aventurée sur nos mar- 
chés, et on garda 6 individus comme otages. Les Oulad Si 
EI Hamadi furent alors mis en demeure de se prononcer 
définitivement, et d'opter enfin entre la Régence et l'autorité 
française ; leurs otages devaient leur être ensuite rendus. 
Ils répondirent que, sujets tunisiens, ils n'avaient aucune 
raison de changer de nationalité, et que par suite 1ls dési- 
raient rester tels. 


76 familles provenant, soit de la smala du caid Belkassem ben Nacer restée fidèle, 
soit de tentes, ayant obtenu l'aman du général Pouget en payant une contribution 
égale à douze fois l'impôt, soit enfin d'Oulad Khelifa réfugiés aux Oulad Rechaich. 

1. Si Ahmed Chaouch mourut deux ans après, à la suite d’une longue 
maladie, et les Nemencha attribuèrent cette mort à la vengeance de Sidi Abid 
dont la sépulture avait été profanée etdétruite sous le commandement de ce eaïd. 

2. La conduite des Oulad Si El Hamadi pendant l'insurrection nous avait été 
tout à fait hostile. Dès 1871 ils s'étaient portés au devant du chérif à son arrivée 
dans le Cercle, rangés sous sa bannière, et avaient combattu contre nous. Le 
chérif mis en fuite, il s'étaient rapprochés de lu frontière prêts à la passer au 
premier signe d'alarme. 
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En 1872, quelques colonnes sillonnèrent le Cercle : ces 
opérations militaires furent provoquées par la nécessité 
d'agir sur notre territoire pour couper la route du nord à 
certaines tribus des cercles voisins. Ce fut d’abord le général 
de Gallifet, qui, à la poursuite des Trouds insurgés, séjour- 
nait avec une colonne volante à Négrine; puis le Comman- 
dant supérieur, le lieutenant-colonel Lucas. A la tête de 3 





Le Commandant Supérieur Lucas 


compagnies d'infanterie, 1 peloton de spahis, et 1 escadron 
de chasseurs d'Afrique, il se rendit à Ferkane pour s'opposer 
au passage de fractions imsurgées, en route vers la Tunisie, et 
appuya la marche du général Lacroix qui rentrait en 
traversant le pays des Nemencha, Tébessa, et longeait la 
frontière jusqu à la smala d'EI Meridj. 
En 1873, 31 familles des Oulad Sidi Cheikh, au total 104 
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personnes, furent installées aux Oulad Sidi Yahia ben Taleb; 
40 tentes des Ahl Rouffi, venues de Biskra, furent établies 
dans le village nègre de Tébessa, et le cercle de Khenchela 
fut créé : la tribu des Oulad Rechaich lui fut rattachée, La 
limite avec le Cercle de Tébessa suivait les hauteurs d'El Ho- 
gueuf, le Kef EI Hedma, le mont Tadinart, le Coudiat Tama- 
rout, la pointe ouest de Ras EI Hamimat, le Teniet Srour, le 
Ras Ekkit, le Ras Bou Chaïb, l’oued Djedida, le Chabet Zek- 
kiou, le Fedj EI Megrounat, le Fedj El Mergueb, le Ras Setta 
M'ta Dhai, et une ligne qui plongeait vers le sud passant 
par Coudiat El Tine, Coudiat El Kébir, Ras oued El Kiel, 
l’oued Zitoun, Bir Zahif jusqu'au chott EI Hachichima. 

En 1874, une nouvelle défection eut lieu parmi nos admi- 
nistrés : 3 douars des Oulad Messaoud, c'est-à-dire 39 
familles, originaires en grande partie de l’ancienne smala 
du caïd Gaba, profitèrent de leur séjour dans le Sahara pour 
passer la frontière avec leurs troupeaux. Ils furent accueillis 
officiellement par Si Rustan au camp tunisien d'El Kasse- 
rine et par le caïd des Fraichich ; le Kaya du Kef, Si 
Rechid, les autorisa à aller rejoindre les Oulad Khelifa dans 
le Bahiret es Sers. « Leur émigration, écrit le lieutenant- 
« colonel Lucas, pouvait être attribuée à la mauvaise influence 
« exercée par la famille Gaba qui n'avait pas cessé d'être en 
« opposition avec le chef de la tribu depuis la mort du caïd 
« Mohammed ben Abdallah Gaba. Les fils de ce dernier se 
« tenaient en relation constante avec les caïds de la Régence, 
«et il était à peu près certain que, se voyant éloignés du 
« pouvoir, ils seraient déjà passés en Tunisie s'ils n'avaient 
« été retenus par leurs intérêts matériels. » Cette émigration 
se produisit au moment où les Oulad Azid, des Hammama, 
se mirent en insurrection, et violèrent la frontière en venant 
se réfugier à Rizerane, c'est-à-dire à 3 kilomètres au sud de 
Négrine. Poursuivis par les troupes tunisiennes, ils furent 
battus à Foum Zarif, à 8 kilomètres à l’est de Négrine, et le 
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leutenant-colonel Lucas dut être envoyé, avec 1 escadron 
de chasseurs d'Afrique, 1 fraction des goums de Nemencha, 
pendant que 60 spahis, venus de Biskra, campaient à 
Négrine. Ces forces n'étant pas suffisantes pour en imposer 
aux Oulad Azid, et leur faire déposer les armes ; 1 escadron 
de chasseurs d'Afrique et 3 escadrons de hussards vinrent 





Bureau des Affaires Indigènes de Tébessa en 1874. 
(dernière maison à un étage à doite.) 


les renforcer. Les Oulad Azid s'enfuirent, et descendirent 
vers le sud sur le territoire tunisien. La colonne française 
fut licenciée en décembre. Elle avait été simple spectatrice 
des combats livrés en Tunisie, mais elle avait du moins 
montré aux tribus du Cercle que nous possédions les troupes 
nécessaires pour les maintenir dans l'obéissance !. 


1. En 1874 les soultes dues pour le rachat des terrains séquestrés étaient 
payées en entier par les Nemencha. 
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En juin 1874, le bureau arabe de Tébessa fut transformé 
en bureau arabe de 1° classe avec : 

1 chef de bureau, 

1 adjoint de 1"° classe, 

1 adjoint de 2° classe, 

1 adjoint stagiaire, 

1 interprète, 

1 secrétaire copiste ; 
et, le 13 novembre suivant, le Cercle de Tébessa fut érigé 
en commune indigène avec un budget distincet!. 

La ville de Tébessa avait alors une population de 2.500 
habitants, c'est-à-dire 270 Européens, 70 Israélites, 2.150 
Musulmans, dont 300 Tunisiens, et 30 étrangers (Maltais, 
Italiens). Elle s'était bien développée, et la colonisation avait 
fait de réels progrès ?. Son principal débouché avait leu 
vers Constantine par Halloufa et la Meskiana, (route carros- 
sable, dite route de Constantine, ouverte en 1874). 

La population du Cercle ne s'était pas sensiblement modi- 
fiée ; le Cercle comptait 41 cheikhats dont : 

12 aux Oulad Sidi Yahia ben Taleb, 

11 aux Alaouna, 

14 aux Brarcha, 

1 aux Oulad Sidi Abid, 

1 à Kouchada, 

2 mdépendants. 

Il ne restait plus à soumettre que les 203 familles émi- 
grées, appartenant aux Oulad Khelifa, 25 aux Oulad 
Hamida, et 39 aux Oulad Messaoud. 

Dès 1876, 130 obtinrent leur pardon, et rentrèrent dans 
leur tribu en même temps que 26 des Oulad EL Aissaoui 


1. Une prison pour les indigènes était affectée au Bureau Arabe, 

2, En 1875 le grand cimetière arabe qui s'étendait au sud-est de Tébessa, 
devant la Zaouia de Sidi Abderrahmane, gênant par ses exhalaisons la salu- 
brité de Ja ville, était transporté sur le chemin de Tenoukla, au nord-est, à 
l'endroit où il est encore aujourd'hui. 
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(sur les 48 émigrées.) Les Oulad Khelifa furent installés sur 
les terrains disponibles situés au centre des Brarcha, impo- 
sés d'une contribution de guerre de 77.070 fr., et reçurent 
la domination de Oulad Khelifa Guebala (sud) par opposi- 
tion avec les autres Oulad Khelifa, non insurgés, qui furent 
appelés Oulad Khelifa Dahra (nord). Les Oulad Messaoud 





Le Caïd El Hadj Saad ben Amara. 


émigrés furent replacés sur les terrains dont ils avaient 
autrefois la jouissance, et dont le rachat avait été opéré par 
leurs parents restés fidèles, au moment de la liquidation du 
séquestre. Aucun Ouled Hamadi ne fit sa soumission. 

138 tentes enfin de la fraction des Oulad Youb, tribu des 
Bou Azid, Cercle de Biskra, éparpillées après leur révolte 
vinrent grossir le nombre des immigrants. Ces indigènes 


camperont sur le territoire du caïdat des Oulad Sidi Abid, 
P. CasTeL. — Tébesec, I. | 12 
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contigu à celui des Oulad Rechaich, et formeront en 1877, 
le cheikhat des Oulad Youb!. 

Belkacem ben Ahmed Chaouch, caïd de Oulad Sidi Abid, 
fut, en 1877, nommé aux Oulad Rechaich, et remplacé par 
son frère ainé, Tlemçani ben Ahmed Chaouch ; l’année sui- 
vante, El Hadj Saad, des Alaouna, fut révoqué, et remplacé 
à la tête de ses administrés par le cheikh des Blalla, Bra- 
him ben Necib. Les Oulad Sidi cheikh, qui avaient été inter- 
nés dans le Cercle en 1873, quittèrent notre territoire. 

En 1878 fut faite la mainlevée de toutes les terres séques- 
trées. 

1° Le territoire des Oulad Khelifa, réuni au Domaine de 
l'Etat en 1872, à la suite de leur émigration en Tunisie, fut 
scindé en trois groupes : Aïn Sahri, Aïn Nazia et Aïn Djed- 
dour. 

Les deux premiers groupes furent donnés en compensa- 
tion aux indigènes de la fraction d'Youks (tribu des Alaouna) ; 
60 familles de ce village et 26 tentes de la même fraction 
avaient en effet été séquestrées collectivement en 1872 et 
1875, et, non seulement s'étaient rachetées du séquestre, 
mais encore avaient abandonné en plus une partie de leurs 
terrains pour permettre de créer à Youks un centre de 
colonisation de 89 feux. 

Le dernier groupe. fut réparti entre les 76. familles des 
Oulad Khelifa non émigrées en Tunisie en 1871 (Oulad Khe- 
lifa Dahra). En 1882, des titres de propriété leur seront 
donnés. 

2 Le territoire des autres fractions des Brarcha, des 


1. Les Beni Melloul du commandement de Constantine, qui avaient été auto- 
risés en 1875 à s'installer sur le territoire des Oulad Sidi Abid, rentrèrent dans 
leur tribu d'origine, la sécheresse ne leur ayant pas donné de bonnes récoltes 
et les ayant découragés. 

En septembre 1877, pour encourager l'amélioration de la race chevaline, 
des courses eurent lieu pour la première fois à Tébessa et réussirent fort 
bien. 
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Alaouna, et de l’oasis de Négrine, virent aussi la mainlevée 
prononcée. | 

En 1879, un marché fut ouvert à Chéria et le caïd de 
Tébessà fut révoqué, et remplacé par Mohammed Salah ben 
Ali. C'était l'époque des troubles de l’Aurès. Craignant 
leur répercussion dans le Cercle et une immigration d’insur- 
gés, on établit un cordon de surveillance ; des postes furent 
placés du nord au sud à Aïn EI Amba, Chéria, El Mezeraa, 
Djeurf, Foum Hallail, Ferkane et Négrine. Après le com- 
bat de Zéribet El Oued, le colonel Dubreuil, et l’adjoint de : 
2° classe, le sous-lieutenant Fasanino, se mirent en marche 
vers le Sahara avec 400 cavaliers des goums, dans le but 
d'arrêter les révoltés qui tenteraient de violer notre fron- 
tière. Entre Sfilsa et Ouazern, ils rencontrèrent plus de 300 
cadavres d'indigènes des Lehalla morts de soif, et firent 100 
prisonniers. Les habitants de Ferkane et de Négrine les 
avaient précédés, et s'étaient abattus sur ces cadavres comme 
des oiseaux de proie, leur enlevant les selles, burnous, 
armes et bijoux et les enfouissant dans le sable. | 

Estimant alors que Tébessa était arrivée à un degré de civi- 
lisation et de colonisation suffisant pour lui permettre de 
s'administrer elle-même, le Gouverneur Général transforma, 
par arrêté de juin 1880, la commune mixte de Tébessa en 
Commune de plein exercice, et, au mois de juin 1881, M. Far- 
gues, son adjoint civil, prenait les fonctions de maire. 

Sa population se composait alors de 185 Français, 77 Israé- 
lites naturalisés, 2.571 indigènes dont 2.200 citadins et 
270 ruraux : cet ensemble comptait 72 électeurs municipaux. 
Tébessa cessait donc de faire complètement partie du terri- 
toire de commandement du Cercle, et devenait territoire 
civil. 

4. En 1880, le marché de Chéria devint franc de tous droits en raison de 


l'absence complète des transactions : une grosse majorité des récoltes du 
Cercle fut dévastée par la grêle. 
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En 1881 !, une certaine agitation fut signalée chez les tribus 
tunisiennes limitrophes, et prit un caractère grave. Dans le 
but de mettre nos populations à l'abri d'un coup de main 
de la part des insurgés de la Régence, on installa à Aïn Te- 
noukla trois compagnies de zouaves et un escadron de chas: 
seurs, etle colonel Jacob alla occuper l’oasisde Négrine avec 
trois compagnies de tirailleurs et 78 cavaliers du 3° régiment 
de spahis, sous les ordres du capitaine Jolly?. Devant un tel 
déploiement de forces, les campements tunisiens s’éloignè- 
“rent; le mouvement insurrectionnel se porta vers le sud de la 
Régence, etgagna le Djerid. Nos indigènes n’y prirent pas part. 

En septembre cependant, une bande de 150 pillards razzia 
le douar de Doukkara de la tribu des Oulad Sidi Abid. Une 
colonne importante fut alors constituée sous le commande- 
ment du général Forgemol : elle comptait 4 officiers géné- 
raux, 260 officiers, 8.000 hommes et 2.000 chevaux et un 
convoi de 8.000 chameaux ou mulets. Elle se mit en marche 
le 16 octobre, passa la frontière à Hydra Le 18, et se dirigea 
sur Khaïrouan. Deux petites colonnes mobiles de 600 hom- 
mes chacune, sous les ordres des commandants Ferbu et Vi- 
vensang, furent chargées de flanquer la marche de cette 
colonne, en prenant pour base d'opérations les vallées de 
l'oued Telidjène et de l'oued Horrhir. Le général Forgemol 
rentra bientôt à Tébessa; ses troupes furent licenciées, et une 
colonne mobile de 4 bataillons d'infanterie, 2 escadrons de 
cavalerie, 1 section d'artillerie et 1 détachement du train, 
commandés par le lieutenant-colonel Senart, commandant 


supérieur, resta campée près, de Tébessa* : elle avait pour 


1. Nous abandonnons ici l'historique de ville de Tébessa pour ne pas nous 
écarter du cadre de cette étude. 

2, Le camp fut dressé en carré sur le plateau qui domine l’oasis et le vil- 
lage ; Négrinesera reliée à Tébessa, à Gafsa et à EL Oued par des postes opti- 
ques établis au mont Doukkan, au mont du Ong et au Madjour. 

3. Les troupes étaient campées sur les terrains pierreux qui s'étendaient au 


nord-ouest et au sud-ouest de l'enceinte actuelle {le camp de la cavalerie au. 
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mission de surveiller la frontière, de parer aux événements 
imprévus et d’escorter Les convois de toute nature destinés 
au ravitaillement de Gafsa. Le rôle de protecteur de cette 
colonne diminua à mesure que s'acheva l’organisation mili- 
taire de la Tunisie et cessa de fait dès le printemps de 1883; 
mais la colonne ne fut dissoute que deux ans plus tard. 

À son passage en Tunisie, la colonne du général Forge- 





Le Commandant Supérieur Senart. 


mol avait obtenu la soumission de 73 familles émigrées des 
Oulad Khelifa ; elles furent replacées dans la plaine del’Ar- 


sud-ouest, celui des zouaves à l’est et celui du train au sud-est.) « La néces- 
« sité d'abriter hommes et chevaux se fit rapidement sentir. Aussi on vit bien- 
« tôt se dresser (à côté de Tébessa) une sorte de ville militaire assez complète, 
« originale, habitable et très suffisante pour le rôle éphémère auquel elle était 
« destinée. C’est en cherchant les matériaux de constructions de cette cité pro- 
«_visoire que les fouilles mirent à jour deux superbes mosaïques déposées au- 
« jourd'hui dans le temple de Minerve: l’une représentait le triomphe d'Aphro- 
« dite et l'autre,composée de médaillons, rappelait par ses sujets et sa disposi- 
« tion en ellipse, le passe-temps connu sous le nom de jeu de l’oie » (Historique 
du 3° Chasseurs d'Afrique). 
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neb, après avoir déposé les armes et versé la contribution 
_ de guerre, 

A la suite des événements de Tunisie, une colonne resta 
campée à Négrine, et l'officier du bureau arabe chargé du 
service de renseignements de la celonne, le lieutenant Var- 
nier, y fut maintenu. Il était chargé «de la surveillance du 
« pays et du service des renseignements, avait seulaction sur 


« le personnel arabe etles populations de la région, et devait, 





Un campement de la colonne de Négrine. 


| « à l'exclusion de toutautre, transmettre et recueillir les nou- 
« velles politiques. » (Lettre du général Ritter commandant 
la division) ?. En juin, le lieutenant Seris, du Bureau arabe 


1. La même année, le caïd des Brarcha, Mohammed ben El Hadj Chettouh, 
trop àgé pour s'occuper de son caïdat, était remplacé par El Hafsi ben Gaba, 
le fils de Mohammed ben Gaba, tué en 1869. | 

2. En mai, cet officier compta co mme adjoint au Bureau arabe de Tébessa, 
c'est-à-dire sous le commandement direct du commandant supérieur de ce 
Cercle, pour lui donner l'action nécessaire sur les chefs indigènes et les popu- 
lations, mais fut maintenu détaché du Bureau arabe de Khenchela, dont il 
faisait partie administrativement. 
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de Khenchela, venait remplacer le lieutenant Varnier, et, 
en juillet, il était remplacé lui-même par le lieutenant 
Farges, du même Bureau arabe. 

Enfin, pour augmenter l’action de l'autorité sur les indi- 
gènes de ces oasis, trop éloignés du chef-lieu du Cercle, et 
sur lesquels aucun contrôle ne pouvait par suite être exercé, 
on supprima, en 1882, les cheikhats indépendants de Fer- 
kane et de Négrine et on les rattacha aux Alaouna qui pos- 
sédaient les plus grands intérêts et qui y comptaient le 
plus grand nombre de familles. 

En 1883, une compagnie de tirailleurs fut définitivement 
installée à Négrine, et l'officier du bureau arabe, en fut 
nommé chef de poste, avec le même «rôle que celui d’un 
« chef d'annexe ; il devait examiner les réclamations portées 
« par les indigènes. Il remplissait, dans l'étendue de son 
« commandement et à l'égard des indigènes, les fonctions 
« d'officier de police judiciaire. Il avait la surveillance des 
« mahakmas, des corporations religieuses, du personnel des 
« chefs indigènes ; il avait la police du territoire, Le service 
« des réquisitions, et la délégation du commandant supé- 
« rieur de 8 jours de prison et 25 fr. d'amende » (Lettre du 
général de Vilmette). On mit en même temps sous ses ordres: 
et son contrôle les deux oasis de Ferkane et de Négrime,. 
qui furent distraites de la tribu des Alaouna, et érigées de 
nouveau, au mois d'août, en cheikhats indépendants. Un 
bordj de commandement fut construit, et le personnel du 
bureau arabe y fut installé avec le lieutenant Lapeyre, 
chef de poste, un khodja, deux spahis et deux deiras. 

En 1882, les Oulad Nouna, de la tribu des Oulad Sidi Abid, 
émigrés en 1871, rentrèrent sur le territoire du Cercle et 
furent installés sur leurs anciens terrains. De 1882 à 1885, 
d'autres familles vinrent les rejoindre, et grossir la tribu des 
Oulad Sidi Abid: c'étaient principalement 100 tentes des Frai- 
chich tunisiens et150 tentes environ des Oulad Sidi Abid, Beni 
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Melloul et Zeralma, qui avaient été attirés par les récoltes 
exceptionnelles de 1882 et 1884, dépassant de 29 °/, le ren- 
dement d’une bonne année. 

Par arrêté du Gouverneur Général du 29 décembre 1884, 
une nouvelle commune mixte, dite Commune mixte de 
Tébessa, fut instituée en dehors de la commune de plein 
exercice de Tébessa. La tribu des Oulad Sidi Yahia ben Taleb, 
le douar de Beccaria, la fraction d'Youks et le cheikhat des 
Oulad Youb, distraits de la commune indigène de Tébessa, 
furent rattachés à cette commune mixte le 15 janvier 1885. 

La commune indigène de Tébessa ne comprenait donc plus 
à cette époque que 25,000 habitants, répartis de la facon 


suivante : 


I. — Caïidat des Oulad Sidi Abid, créé par décision du 
Gouverneur Général du 15 décembre 1869, avec une super- 
ficie de 170.177 hectares soumis aux opérations du sénatus- 
consulte et 2 cheikhats. | 

Oulad Sidi Abid : 330 habitants, 

El Ma El Abiod : 560  — 
c'est-à-dire comprenant une population arabe de 890 habi- 
tants et 271 tentes avec 

10.000 hectares de terre arable, 


300 — de prairies permanentes, 
118.900 — de parcours. 
Il. — Caïdat des Brarcha, créé par décision du Gouver- 


neur Général du 8 décembre 1851, avec une population de 
12.500 indigènes et 2.200 tentes. Il couvrait une superficie 
totale de 519.900 hectares, non soumise aux opérations du 
sénatus-consulte, dont : 
10.000 hectares de terre arable, 
498.000 — de terrain de parcours. 
Il comprenait 15 cheikhats : 
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Oulad Saïdane : 800 habitants 
Oulad Belharrets : 780 : — 
Oulad Sassi : 600  — 
Oulad Chenina : 880  — 
Oulad Amor : 1.050 — 
Oulad Si Al : 1.200  — 
Oulad Slimane : 850  — 
Oulad Mebarek : 750 — 
Oulad Khelifa Dahra : 760: 
Ferahna : 1.150 © — 
Oulad Khelifa Guebala : 1.250  — 
Oulad Chekor : 650 — 
Oulad Djellal : 1.100 — 
Oulad Brahim : 650  — 
Djeurf : 182 — 
IT. — Caïdat des Alaouna, créé par décision du Gouver- 


neur Général du 8 décembre 1851, couvrant une superficie 


totale de 316.900 hectares non soumise aux opérations du 


sénatus-consulte, dont : 


7.000 hectares de terre arable, 
331.800 


Sr de terrain de parcours en commun avec 


; les Brarcha. 


Sa population était de 9.700 indigènes et 1.690 tentes, et 
il était divisé en 10 cheïkhats. | 


Oulad Saad : 
Oulad Bougoussa : 
Oulad El Aissaou : 
Oulad Chamokh : 


Oulad Moussa : 


Oulad Aoun Allah: 


Oulad EI Amra : 
Oulad Harrats : 


1.050 habitants 


1.330 
1.370 
1.200 
890 
990 
490 
650 


des 
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ZLeradma : 1.690 — 
Djeddour : 910 — 


IV. — Cheikhat indépendant de Ferkane. 
V. — — — de Négrine. 


En même temps, par décision du Gouverneur Général de 
la même année, le bureau arabe ne comportait plus qu'un 
chef de bureau, un adjoint de 1'° classe et un adjoint de 
2° classe : le poste de Négrine était supprimé, et Le service 
de surveillance qui y avait été installé n'y devait plus être 
assuré, chaque année, que par un adjoint du bureau des 
affaires indigènes de Tébessa, du mois de novembre au mois 
d'avril suivant. 





CHAPITRE VIII 


De l’organisation de la Commune mixte 
de Tébessa à nos jours. 


1885 à 1903. 


Le Cercle est rentré dans l’état de paix le plus complet ; 
les officiers du bureau arabe, délivrés de toute préoccupa- 
tion extérieure, pourront diriger tous leurs efforts vers 
l'amélioration du pays. Pendant cette période, ils cherche- 
ront surtout à ramener latribu émigrée des Oulad Sidi Abid, 
à aménager les routes, à créer des points d’eau, et à faire 
rendre au sol tout ce qu'il peut produire. 

En 1891, Ali ben Tlemçani, ayant été nommé caïd des 
Oulad Sidi Abid en remplacement de son père décédé, cher- 
cha à obtenir le retour de ses administrés. 310 tentes des Oulad 
Abdelmelek, au total 2.000 personnes, demandèrent bien- 
tôt leur pardon: il leur fut accordé, et, sur leur engagement 
de se soumettre aux impôts Hockor, Achouret Zekkat, furent 
installées dans la zone des parcours sahariens du douar 
d'El Ma El Abiod, qu'elles avaient abandonnée au moment 
de la conquête ; on les rattacha au caïdat des Oulad Sidi 
Abid !, désigné désormais sous le nom de caïdat des Oulad 


1. En 1891, 24 familles du cheikhat de Guentis reçurent gratuitement 4200 
hectares de terrain qui appartenaient à la tribu des Oulad Sidi Abid et qui 
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Sidi Abid et des Oulad Sidi Abid Abdelmelek, et on les 
scinda en À cheikhats ayant chacun un cheikh investi: 

Les Oulad Si Belkassem (1'° partie.) 

Les Oulad Si Belkassem (2° partie.) 

Les Oulad Si Brahim. 

Les Oulad Si Abdesselem. 

Le retour des Abdelmelek donna lieu à une sourde oppo- 
sition de la part de EI Hadj Hasseine ben Amor, leur ancien 


caïd, et, en 1895, cinquante-quatre de ces familles passaient en 





Le Commandant Supérieur Belin, 


Tunisie pour éviter le paiement de l'impôt; les autorités 
tunisiennes qui avaient accepté, en 1889, d’une façon défini- 
tive, la délimitation de notre frontière avec la Régence, les 
rapatrièrent dès 1896, et bientôt de nouvelles familles des 
Oulad Abdelmelek venaient grossir le nombre des immigrés, 
et portaient à 950 le nombre des tentes rapatriées. Leur sou- 
. mission était sincère cette fois, et, les tribus du Cercle étant 


avaient été séquestrés collectivement par l’arrèté du 16 juillet 1872; l'année 
suivante, 34 autres familles de ce douar rachetèrent les autres terres moyen- 
nant 4.000 fr. 


et 
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enfin rentrées dans le devoir, on s’adonna alors aux travaux 
d'utilité publique. Depuis 1886, une fontaine abreuvoir 
avait été édifiée à Négrine et une autre à Ferkane, sous la 
direction des Ponts et Chaussées ; un puits avait été creusé à 
Telidjène, un autre à EL Ma EL Abiod, et en 1889, à l'époque 
où le caïd des Brarcha, EI Hafsi ben Gaba, avait été remplacé 
par son fils Abdesselem ben El Hafsi, un canal d'irrigation 
avait été tracé au milieu des marais de Chéria, sur un par- 





Le Commandant Supérieur Emperaugers 


cours de plus de 1100 mètres, et complété par des canaux 
latéraux. AS 

En 1890, une école préparatoire avait été construite à 
Négrine, sous l’habilie direction du lieutenant de Sallemard 
de Ressis, adjoint de 1" classe à la direction des affaires 
indigènes de la division de Constantine. Un moniteur indi- 
gène y avait été installé et comme le nombre des élèves, de 
50 d'abord s'était élevé à 70, un instituteur français, 
M. Testas, en avait pris la direction et avait été, 3 ans plus 
tard, aidé par Me Testas, comme institutrice. 
Des puits avaient en même temps été créés à Bir Mahtala, 
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à EL Haoui, à Stah, à Fedj Trad, à Gabel Maza, à Bou El 
Frouth, à Gabel Fedj Zaad, à Enchir es Sid; les routes 
d'Aïn EI Amba à Aïn Bedjen et de Tenoukla à Bir Oum Ah 
refaites, une chambre d’ablutions élevée à Ferkane, un 
marché ouvert à Négrine et 8000 pieds d’essences diverses 
plantés à Chéria sous la direction du lieutenant Cagnioux. 





Le Commandant Supérieur Lagarde. 


Une station de monte de quatre étalons fut installée à 
Guentis, une mahakma édifiée à Chéria, des bordjs 
caravansérails à El Ma EI Abiod et à Bir Oum Ali (1891). 

En 1893, une seconde classe fut construite à Négrine, 
mais l'épidémie de choléra qui y avait sévi cette année re- 


tarda les progrès de l'instruction". 


1. avait été apporté par une caravane des gens de Négrine, venant de Zeribet 


el Oued, et avait fait son apparition le 15 Juillet. Dès que la nouvelle en avait 
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En 1894, sous la direction du lieutenant Durand, un puits 
fut creusé à Bir Soukyiès, le débit de la source d’Ain Djedeied 





Le commandant supérieur Fontebride. 


amélioré par la découverte d'un système hydraulique romain 
de 64 puits ; la source d’Aïn el Caïd de Négrine captivée et, 


été connue à Tébessa un cordon sanitaire avait été établi autour de l'oasis et 
le lieutenant Falconetti, adjoint au bureau arabe, accompagné d’un médecin, 
envoyé sur les lieux. L'oasis avait été complètement isolée d’abord par des 
postes de 4% cavaliers établis sur chacune des voies de communication qui 
reliaient le Sud du Cercle au territoire de la Commune de plein exercice de 
Tébessa et de la Commune mixte de Morsott et ensuite : 

10 par des postes établis : au col de Beccaria avec le cheick d'El Ma El Abiod, 
au col de Tenoukla avec le Khalifat des Oulad Sidi Abid ; au col d'El Ma El 
Abiod, avec le caïd des Oulad Sidi Abid; à Aïn Regada avec le caïd des 
Alaouna, au col de Bir Bou Vahia avec un cheikh des Alaouna, à Chéria avec 
le caïd des Brarcha, au débouché de Foum Mechera, au débouché de Foum 
Hallail, à Bir el Alter; à Soukyiès, à Zarif, à El Oucheka, à Bou Chebka, à Bir 
Oum Ali, à Bir Rabou le long de la frontière tunisienne. 

20 par un poste d'isolement autour de Ferkane et Négrine sous les ordres 
du lieutenant Facolnetti, qui avait recu les instructions les plus sévères. 
« Eviter autant que possible tout contact avec les gens du village de Négrine. 
« Lorsque vous aurez à parler à un habitant, faites-le maintenir à une cer- 
« taine distance de vous et prenez la précaution de vous mettre sous le vent.» 
(Commandant Supérieur 26 juillet n° 324) Grâce à ces mesures minutieuses 
l'épidémie ayant été localisée à Négrine, fut vite enrayée, et le nombre des 
décès n'avait pas dépassé une trentaine. 

P. Casre, Tébessa, II. 14 
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l’année suivante, les bordjs caravansérails de Bir Sbeïkia et 
Bir el Alter édifiés!. 2 
Au point de vue de l'industrie, de nouveaux essais impor- 





Le Commandant Supérieur Cagniard. 


tants avaient été faits en 1891 à la suite d’un vœu du Conseil 
Général de Constantine, décidant la création de bergeries 


modèles communales, pour lesquelles le Gouverneur Général 





Chambre d’ablutions à Ferkane. 


prévoyait un crédit de 13.000 francs. Une bergerie avait été 
construite sous la direction des Ponts et Chaussées à Ksar 


1. En 1894 le capitaine, chef du bureau arabe, succomba à une longue 
et douloureuse maladie. 


4; 4 
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Tebinet, à 2 kilomètres environ d'Ain Djeddour : elle se 
composait de deux hangars orientés est-ouest et ouverts du 
côté est, de deux pavillons, l’un servant de logement au 


berger, l’autre réservé aux hôtes de passage, et d’un abreu- 


voir alimenté par une source captée à cet effet et située à 


400 m.:au nord-ouest de la bergerie, au pied du mont 
Doukkan. 


32 mérinos (12 béliers et 20 brebis) y avaient été envoyés 


DÉATENN Le 
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Une Bergerie à Aïn Djeddour. 


de la bergerie nationale Moudjebeur ; on y ajouta 150 brebis 
indigènes prises dans les tribus, 2 boucs angoras et 50 chè- 
vres indigènes. 

On avait constaté que, pendant la période d'allaitement, 
les métis étaient aussi robustes que les produits arabes, 


_ mais que, après le sevrage, ils devenaient malingres etsouffre- 


teux jusqu'à quinze ou dix-huit mois, s'ils ne recevaient pas 
un surcroît de nourriture. La seule ressource de la bergerie 
étant une prairie de deux hectares environ, et d'autre part la 
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situation, l'exposition et la nature des terrains avoisinants 


rendant, l'été, toute végétation impossible, tandis que l'hiver 
les prés étaient couverts de neige, on dut, dès 1893, réduire le 


troupeau aux deux tiers. La bronchite vermineuse et l'ictère - 


ayant fait leur apparition, on l'envoya dans le Sahara. 
Là, 11 fut atteint par la cachexie aqueuse ou vermineuse, 
de sorte qu'en 1894 il ne restait plus que trois béliers mérinos 
et six brebis de la même espèce. On en décida alors la sup- 
pression. En 1897, ces animaux seront répartis entre les 





Intérieur de la Bergerie. 
\ 


trois caïdats du Cercle, et les bâtiments seront confiés au 


cheikh des Oulad Khelifa Guebala, qui les louera en 1899. 


En 1903, il restera du troupeau dissénuné dans les tribus, 


deux béliers et dix-sept brebis. 
En 1896, une route carrossable fut construite, sous la 
direction des Ponts et Chaussées, à travers le col de Tenou- 


kla, un bordj élevé à Tasbent par le caïd Seghir ben Bra- 


Ale 
sien 
t 
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him des Alaouna ‘, et un puits. creusé dans l'oued Rheze- 
netta. L'année suivante, des puits furent creusés à Sbeikia, 
à Oglat Djedida et dans l’oued Horchane, et une route car- 
rossable tracée entre Aïn Gaaga et Chéria. 

En 1897, 150 tentes environ de la fraction des Djeddour 
et du douar Fedjoug (Oulad Moussa) et 34 ou 35 tentes des 
Oulad El Aissaoui, suréxcitées par des bruits de guerre et 


l'annonce de l'arrivée des Turcs qui devaient chasser les 





La Compagnie du 5° Bataillon d'Afrique dans l’oasis de Négrine. 


Français de l'Algérie, refusèrent de verser l'impôt, et se con- 
centrèrent dans le massif montagneux très escarpé qui 
s'étend au sud de Djeurf, entre l’oued Hallail, l’oued Me- 
_chera et le Sahara. Le capitaine de Prandières, chef du 
bureau arabe, fut envoyé vers ces révoltés, parvint avec 
_ beaucoup de tact à les faire rentrer dans le devoir, et ealma 
l'émotion causée par cette nouvelle; les récalcitrants s’em- 
pressèrent de verser l'impôt. Pour rassurer les tribus du 


1. Ce bordj dut être acheté au caïd par la commune indigène et classé dans 
la Catégorie des immeubles affectés à un service communal. 
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Cercle, une compagnie du 5° bataillon d'Afrique fut cepen- 
dant envoyée à Négrine, etle Gouverneur Général décida que 
cette oasis serait de nouveau occupée pendantla saison d'hi- 
ver par un officier des Affaires indigènes. Le lieutenant 
Morel s'y installa avec un détachement de 19 spahis com- 
mandés par un maréchal des logis, un secrétaire d’Etat- 


Major et 2 soldats des subsistancés. La compagnie du batail- 





Mosquée de Mdila { 


lon d'Afrique regagna Khenchela. Négrine fut alors trans- 
formé, des constructions y furent faites, et, en 1900, des 
logements pour la troupe et un Fonddoukk étaient terminés. 
Le lieutenant Jean, puis le capitaine Lagrange, qui furent 
successivement nommés chefs dé poste, continuèrent les 
améliorations du lieutenant \'orel; des plantations de peu- 
pliers et de saules furent faites en 1901 dans les marais de 
Mdila, dont la mosquée fut reconstruite en 1902, et un 
ossuaire pour les soldats morts à Négrine fut élevé. 

En 1899, la source de Bir Oum Ali avait été captée, un 


4. Nous devons la reproduction de cette photographie à l'obligeance de M. N... 
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garde indigène rétribué par la commune, installé dans la 
forêt du mont Gourrigueur non soumise au régime forestier, 
un bordj construit à Telidjène et les pistes de Tébessa-Né- 
grine, Chéria-Tasbent, Chéria-Telidjène, Tébessa-Télidjène 
refaites. L'année suivante, un puits avait été foré à Bir 
Allouchet et les sources d’Aïn Troubia captées, pendant que 
8.000 oliviers avaient été plantés dans diverses pépinières 
communales, grâce à l'initiative du capitaine Touchard, chef 
de Bureau arabe. 

En 1901, on construisit un puits à Chéria un puits fontaine à 
Ain Kamellel et à Oulad Metlègue, et les puits d'Ain Djedied 
furent de nouveau curés, et portés de 64 à 70. 

Enfin, en décembre 1902, toute idée de révolte chez nos 
tribus pouvant être écartée, les impôts étant régulièrement 
payés, le poste de Négrine fut supprimé. 

Nos tribus goûtaient enfin ce bien-être auquel elles n'avaient 
Jamais cru, et étaient maintenant convaincues « que notre 
« occupation n'était plus temporaire, et permise par Dieu, 
« pour punir les Mulsulmans de leur iniquité », mais bien 
définitive. | 








ÉPILOGUE 


Nous avons essayé de retracer les longues luttes, les trou- 
bles, les misères de toute sorte, traversés par les indigènes 
du Cercle de Tébessa, avant d'arriver à la période de paix et 
de prospérité dont jouissent aujourd'hui les populations 
habitant l'Algérie. 

Le Cercle retrouvera-t-il jamais la richesse qu'il a connue 
sous la domination romaine? Il serait téméraire d'y comp- 
ter sans réserves. Mais nous avons en main les moyens de 
rendre, à cette région, une partie de son ancienne splendeur. 
Sans cesser d'être prudents, sans nous laisser aller à croire 
à une assimilation complète et à une parfaite communauté 
de vues, nous pouvons compter sur le concours des popula- 
tions, ou, tout au moins, sur leur bonne volonté. 

Nos indigènes ont renoncé, comme leurs coreligionnaires 
de l'Algérie, aux tentatives contre notre puissance, et ont 
compris que leur véritable intérêt est de marcher avec nous. 
Dans nos écoles, des instituteurs dévoués, en les initiant à 
notre langage, leur apprennent à aimer la France et à la 
servir. Beaucoup aspirent au titre de citoyen français. 

Leur fidélité, appuyée sur leur intérêt, et surtout sur l’es- 
time et la confiance que leur inspirent leurs administrateurs, 

semble durable et sûre. On peut au moins espérer que, Si 

nous avions à reprendre les armes par suite de complications 
européennes, 1ls ne nous susciteraient aucun embarras, mais, 
au contraire, sans restriction mi défaillance, marcheraïient à 
nos côtés pour défendre le sol de la patrie. 


Pierre CASTEL. 
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Légende d’Youks-les-Bains (Oukès) 


Dans un angle formé par les deux montagnes des Monts Mestiri 
_ et Gaaga, qui, en se greffant l'une sur l’autre, laissent entre leurs 
deux derniers contreforts une vallée longue de 3 kilomètres et large 
de 400 à 500 mètres au maximum, les Dreids formèrent le village 
des Oukès pour leur servir de magasin où ils entreposaient ce qu'ils 
possédaient. Ils avaient pour chef direct un saint personnage dont le 
nom réel s’est perdu ; la tradition l'appelle Sidi bou Oukès (père 
d’Oukès) parce que, vers les derniers temps de sa vie, il habita 
l'entrée de la grotte profonde située à l'extrémité de cette vallée qui 
renferme la source du ruisseau nommé l'oued bou Oukès. (Cette 
grotte est fort belle, et, à l'intérieur, on entend bouillonner l’eau à 
une grande distance comme au fond d'un puits; au-dessous com- 
mence immédiatement le lit du ruisseau.) 

Sidi bou Oukès, ayant fixé sa résidence dans cette gorge, irrigué 
la vallée, créé une oasis peut-être plus fraiche que celle de Tébessa, 
rassembla autour de lui une petite colonie qui construisit à peu près 
au milieu de la vallée trois hameaux : Oukès el Foukani, el Oustani, 
el Tahtani (du haut, du centre, du bas), ce qui indiquait parfaite- 
ment leur situation respective sur le flanc de la montagne. Cette 
vallée finit vers la plaine de Tébessa par un étranglement subit, 
mesurant à peine une quinzaine de mètres de large, et est bordée du 
côté opposé par les rochers de la grotte d'Oukès ; la position de ces 
hameaux était donc absolument inaccessible de toutes parts, sauf du 
côté de Tébessa, par le chemin de la plaine, mais avec l’assentiment 
des habitants. 
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Bientôt, les guerres civiles commencèrent entre ces villages, et, 
après le renversement des Chabbia, les Dreids furent refoulés et 
dispersés un peu partout; tous les bandits sans foi ni loi que leurs 
vols et leurs meurtres forçaient à quitter leurs tribus vinrent alors 
d'instinct se joindre au noyau primitif des habitants d’Oukès; cette 
vallée s’attira vite, et à bon droit, la réputation du plus effroyable 
repaire de coquins et de recéleurs qui existàt dans tout le Tell 
algérien. 

Un homme de paix et de concorde, comme Sidi bou Oukès, ne 
pouvait se plaire au sein des dissensions incessantes qui divisaient 
les trois villages. « Notre marabout adopta done le parti le plus 
« Sage : laissant Oukès el Foukani prendre d'assaut tous les huit 
« jours Oukès el Oustani et s’accorder avec ce dernier toutes les 
« quinzaines pour saccager Oukès el Tahtani, il se retira dans la 
« grotte à l'entrée de laquelle il se construisit un ermitage. Il 
« vécut ainsi solitairement pendant quelques années pendant les- 
« quelles il frappa si souvent les échos de la caverne de ses 
« lamentations sur les crimes et les horreurs qui ensanglantaient 
« tous les jours la vallée, que ces échos sont demeurés sensibles au 
« son de la voix humaine et répètent fidèlement les dernières 
« syllabes d'une phrase qui serait prononcée au point de la grotte 
« où Sidi bou Oukès avait l'habitude de s'asseoir et faire sa prière. 
« Les habitants d'Oukès affirment, du reste, que cet écho nest 
« autre chose que la voix de leur ancêtre, et prétendent qu'ils ne 
« prennent jamais de décision importante sans avoir au préalable 
« consulté Sidi bou Oukès » (M. Féraud). 

Aussi, lorsque Tébessa passa sous la domination des Beys, l'agent 
du trésor ture chargé de percevoir les impôts ne s'engageait dans ce 
coupe-gorge que lorsqu'il était sûr que, les Nemencha ayant con- 
senti à payer leurs redevances, le village les imiterait; il se présen- 
tait alors au collecteur de la djemaa d'Oukès; ce dernier le recevait 
avec beaucoup d'égards, l’assurait du versement immédiat des con- 
tributions, à condition que Sidi bou Oukès voulüt bien ratifier cette 
décision. On s'’acheminait alors processionnellement vers la grotte à 
l'entrée de laquelle toute la population se groupait et, lorsque le 
collecteur était assis à la place d’où s'entendait le plus distinctement 
l'écho, le doyen se placait sur la pierre plate de Sidi bou Oukès, et, 
se retournant vers l'intérieur de la grotte, criait : 

« 0 notre grand père Sidi bou Oukès, devons- -nous payer l'impôt 
ou ne pas le payer (oula lala)? » 

L'écho de la grotte, fidèle à son habitude, répétait DR 
les dernières syllabes : 

« Pas le payer (lala)! » 
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« Sidi bou Oukès nous défend de payer, s’écriait alors le doyen, 
nous serions considérés comme de mauvais musulmans si nous 
venions à enfreindre les ordres formels de notre ancêtre. » 

Ainsi, jamais les habitants d'Oukès ne payèrent d'impôts aux 
Tures. 

Quand notre occupation remplaca celle des Beys, et que, en 1851, 
le général de Saint-Arnaud prit possession officielle de Tébessa, le 
caïd El Hassenaoui ben Belkassem fut envoyé à Oukes pour mettre 
en demeure la djemaa de payer à titre de lezma une somme annuelle 
fixe. Les habitants le recurent fort bien et le menèrent à la grotte. 
La comédie fut jouée de la même facon : | 

« Pas le payer! » 

Navré, le notable insista : 

« Pas même un réal? » —« Pas même un réal! » répondit l'écho. 
Mais le général de Saint-Arnaud fit aussitôt monter quatre obusiers 
sur la crête du mont Mestiri d'où l’on dominait le village et prouva 
aux Oukaksia que la langue avait dù fourcher à leur ancêtre : aussi, 
depuis, l'impôt fut payé régulierement. 


Légende des Oulad Sidi Abid 


Au vu siècle de l'hégire, c'est-à-dire vers l'an 629 de notre ère, 
un nommé Khouider, chérif originaire de la grande zaouia de Saguiet 
el Hamra, sur l’oued Draà, au Maroc, homme considérable dans les 
sciences et dans les lettres, en même temps que saint marabout,. 
vint, à son retour de la Mecque, s'installer à Tozeur (Tunisie) pour y 
coraniser les populations. Cet étranger, marié à une femme des 
Hammama (tribu tunisienne), eut deux fils : Abid (ou Obéid) et 
Ahmed qui, après la mort de leur père, enterré à la Mecque, suivi- 
rent leur mère chez les Hammama, alors campés au pied du mont 
Faoua, sur le territoire du Cercle !. 

La solitude et la désolation de la contrée où s'était retirée sa 
mère plut à Abid, que la vie d’ascète attirait, et, trouvant les pentes 
abruptes du mont Faoua on ne peut plus favorables pour y vivre dans 
la contemplation de Dieu et dans les prières, il décida d'y établir sa 
retraite. Il se construisit au sommet de cette montagne, à 1.500 me- 
tres d'altitude, un gourbi1 en pierres sèches, qui existe encore aujour- 
d'hui, comprenant trois chambrettes de un mètre de large sur un mètre 
de haut, dont les ouvertures donnaient sur une cour minuseule à ciel 


1. Ahmed se maria avec une femme des Dreids (fraction tunisienne) et eut 
plusieurs enfants dont le plus connu fut Abdelmelek. Quant à Abid, il eut d'une 
négresse un fils nommé Douib dont les descendants formèrent la fraction des 
Oulad Douib, et une fille mariée à Sidi Abid ben Sidi Yacoub El Djenani. 
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ouvert de un mètre cinquante de diamètre au maximum. Cette pre- 
mière habitation lilliputienne communiquait avec une seconde cour 
aussi étroite que la première, où il édifia son oratoire. 

Sidi Abid.s'adonna alors aux pratiques religieuses les plus dures 
et les plus austères : tout ce que nous avons lu dans l'histoire des 
premiers siècles de l'ère chrétienne concernant les martyrs n'est 
rien à côté des mortifications de tout genre que s’imposait le jeune 
anachorète; il ne se nourrissait que d'herbes sèches et de fruits sau- 
vages. Une légende, qui a cours dans la tribu, rapporte qu'il'possé- 
dait un bâton merveilleux, muni d'une pointe de fer; il lui suffisait 





Gourbi en pierres sèches de Sidi Abid. 


de toucher un buisson pour voir ce dernier se couvrir de müres sau- 
vages. Un jour même que le saint marabout, exténué de fatigue et 
de soif, l'avait enfoncé devant son gourbi, une source avait jailh. Les 
indigènes nous ont montré en effet, devant les ruines actuelles de 


l'habitation de Sidi Abid, cette source, simple cavité renfermant de 


l'eau stagnante. Elle est d’ailleurs indiquée en ce point, sur les 
cartes géographiques, sous le nom d’Aïn Sidi Abid. 


Au bout de quelque temps de ce régime, « la matière finit par 


céder la place à l'esprit » (colonel Trumelet), et le marabout arriva à 
une telle perfection dans la pratique des austérités, que bientôt sa 
réputation de sainteté se répandit dans tout le pays environnant; 
les pèlerins affluèrent à son ermitage, venant lui demander soit une 


faveur, soit un conseil. Sidi Abid avait adopté pour leur répondre la 


TL ex 
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facon suivante. « Par suite de ses privations, de ses jeùnes et de ses 
« mortifications, il était arrivé à un état de maigreur qui ne lui avait 
« littéralement laissé que la peau et les ‘os. Son Corps était d’une 
« telle diaphanéité qu'on voyait distinctement une lumière placée 
« derrièré lui. Nu jusqu'à la ceinture, le saint était. assis à l'arabe 
« sur une vieille natte d’alfa, au centre de sa demeure, une lampe, 
« e’est-à-dire un tesson de poterie däns lequel un peu d'huile baignait 
« une mèche faite d'un lambeau roulé de la guenille qui lui servait 
« de burnous — cette lampe, disons-nous, était placée devant la 
« partie supérieure du corps du saint. Quand un visiteur lui deïnan- 





Une des chambrettes de Sidi Abid. 


« dait ou une faveur ou un conseil, la réponse de louali (ami de 
« Dieu) apparaissait immédiatement en caractères lumineux sur la 
« muraille du fond de sa cellule : la pensée du saint se matérialisait 
« dans sa poitrine, et la transparence de son corps en permettait la 
« reproduction sur la muraille » (Colonel Trumelet). 

D’après une autre légende, n'ayant pas cours chez les Oulad Sidi 
Abid, mais fort connue chez les Nemencha, cet anachorète avait 
parfois, comme tous les saints, ses moments de faiblesse, et, nombre 
de fois, cet illustre marabout se délassa en compagnie de Bou Gha- 
nem et de Sidi Abdallah des austérités de sa vie, par des échappées 
de brigandage dans le Souf et dans le Djerid. Ces trois marabouts 
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avaient un tel talent pour préparer et accomplir leurs coups de main 
que lé nom de Megsen El Chouazi (partage des razzias) est resté au 
passage par lequel ils rentraient le plus habituellement au mont 
Faoua avec leur butin. | 

Au bout de quarante ans de cette vie de contemplation, « après 
« être passé successivement par le breuk qui n’est que l'éclair des 
« manifestations de Dieu etle hark, qui est cet état de brülement qui 
« suit l'état précédent... pour atteindre enfin cette situation que les 
« mystiques appellent efthemsfid'dat, c'est-à-dire, l'anéantissement 
« dans l'essence divine » (colonel Trumelet), le marabout s’aperçut, 








Dans une simple grotte. (page 225). 


en faisant ses prostrations du côté de l'Orient, que tous les arbres 
du mont Faoua qui l'environnaient s’abaissaient en même temps et 


du même côté que lui pour adorer Dieu. Il se porta sur différents” 
points de la montagne, et constata partout le même phénomène. Il: 
en conclut qu'il possédait le don des miracles au plus haut point, et. 


il décida de partir pour évangéliser les infidèles *. Abid prit done 


4. Sur certains points du Mont Faoua, nous avons rencontré des arbres 
dont les branches étaient ramentes vers l'Est, et les indigènes, oubliant les 
effets des forts vents qui soufflent à cette altitude, se sont empressés de nous 
désigner ces anciens admirateurs et imitateurs de Sidi Abid. Aujourd'hui 
encore, la montagne de Faoua est considérée comme maraboute, «et les indi- 








Je. # z 4 
QUE 
Ut OR TRS 





Le ETS L + 


APPENDICES D) 


son bâton merveilleux, et, accompagné de son neveu Abdelmelek qui 
était venu le rejoindre, il partit dans la direction du sud, prêchant, 
convertissant, et guérissant. Il visita l’'Oued Rir et le Souf, se fit par 
sa réputation de sainteté, sa science, et ses vertus, de nombreux 
prosélytes, et en profita pour recevoir, par la même occasion, sous la 
forme de dons et d'aumônes, les preuves matérielles de l’attache- 
ment des croyants à la religion de Mahomet. 

Sidi Abid remonta alors vers le nord-ouest, et vint habiter 
Ouachkoun, petit village sis à 7 kilomètres au sud du Guentis 
actuel. 





Ruines d'Ouachkoun (p. 226). 


Là, il reprit sa vie contemplative et toute d'austérité, continuant 

à étonner les indigènes par l'exemple de ses vertus, et se retira à 

_ quelques centaines de mètres à l'ouest du village, dans une simple 
. _ grotte formée par une roche détachée de la montagne. Dans cet ora- 
_ toire, qui existe encore aujourd’hui, il s’adonna de plus en plus à la 
prière et à l'absorption en Dieu, loin du bruit des hommes et du 





: « gènes en respectent les animaux et les forêts. Dans toute l'Algérie, il existe 

| « ainsi certaines zones sacrées quisont sous la pe d'un saint. Malheur à 

é « l'esprit fort qui en enlèverait un brin d'herbe ou qui en détruirait le plus 
‘infime insecte! Aussi arbres et animaux y meurent de vieillesse » (Colonel 
Trumelet). 


P. Castez. — Tébessa, I. 45 
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monde. Pendant son séjour en ces lieux, dit la tradition locale, le 
marabout songea à doter son frère Ahmed d'une épouse digne de 
lui, et, à cet effet, il se rendit au village d'Ouachkoun. Il s'adressa 
à une des familles les plus riches de ce lieu, et n'hésita pas à deman- 
der la main de l'héritière ; malheureusement, ce grand saint avait 
affaire à des impies, qui, voyant arriver cet indigène dans un dénue- 
ment tel qu'il lui restait à peine de son burnous de quoi couvrir sa 
nudité, crièrent au scandale et le mirent à la porte. Sidi Abid leur 
Opposa sa qualité de marabout; ses hôtes en rirent, et poussèrent 
même le manque d'hospitalité jusqu'à menacer de le lapider. L’aven- 
ture était désagréable, surtout pour un marabout! Sidi Abid, qui 
avait la vengeance facile, descendit alors dans la rivière qui coule au 
pied d'Ouachkoun, escalada la colline opposée, et, désignant le 
village impie de son bâton mystérieux, eria : «A moi, Ouachkoun ! » 
Un craquement effroyable lui répondit : toute la partie du rocher sur 
laquelle était construit Ouachkoun s’ébranla, se sépara de la mon- 
tagne, et s'avanca progressivement vers lui. Les habitants, effrayés, 
sortirent de leurs demeures, et demandèrent pardon au marabout, 
lui offrant toutes les jeunes vierges du village. Emu sans doute, Sidi 
Abid donna l'ordre au roc de S’arrèêter et c'est pourquoi on voit 
aujourd'hui la partie du rocher sur laquelle s'élèvent les ruines 
d'Ouachkoun totalement détachée du reste de la montagne, comme 
si elle allait s’écrouler dans loued. 

Sidi Abid fit encore quelques voyages : il serait fastidieux de ra- 
conter tous les miracles qui signalèrent sa présence dans les diffé- 
rentes contrées. 

La mort l'attendait dans la vallée de la Meskiana. Avant de 
rendre le dernier soupir, il avait recommandé à son neveu Sidi 


Abdelmelek de ne point enterrer son corps à l'endroit où il mourrait, 


mais de l’attacher sur une chamelle blanche qu'on laisserait aller en 
toute liberté, Allah se chargeant de la guider vers le lieu où il devait 
reposer pour toujours. Cette dernière volonté fut suivie ponctuelle- 
ment ; la chamelle, chargée de la précieuse dépouille du saint mara- 
bout, se dirigea sans hésiter vers l’oued Guentis. Exténuée de soif, 
elle s'arrêta une première fois, ne pouvant plus avancer : on gratta 
la terre, et aussitôt jaillit une source qui existe encore aujourd'hui, 
à 50 kilomètres environ au nord-ouest de Tébessa, et qui est dési- 
gnée sous le nom de Zir Naga (puits de la chamelle). Une seconde 
fois, elle se reposa dans la plaine d'Outa Meksen, au nord de FOuta 
Guibeur, en un point où s'élève une mezzara! et enfin, une troisième 
fois, elle s'arrêta près de l’'oued Guentis, s'embarrassa dans les. 


4. Tas de pierres en forme de pyramides. 


°, LEUR 
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arbres de la forèt à tel point qu'il lui fut impossible d'avancer, et 
mourut en ce point. Sidi Abdelmelek creusa la tombe. 

Mais il fallait construire un édifice funéraire, et aucun macon ne 
se trouvait à plusieurs lieues à la ronde : on avait compté sans Sidi 
Abid. 

Dans la nuit qui suivit l’inhumation des restes du saint, un maçon, 
de Fez d'après les uns, de Tunis d’après les autres, renommé pour 
son habileté dans l’art des constructions, vit Sidi Abid en songe : le 
marabout lui ordonna de lui élever un tombeau sur le lieu où était 
déposée sa dépouille mortelle. Devant l'étonnement du maçon qui 
s'écria : « Mais où irai-je ? je ne connais pas ces lieux ». Sidi Abid 
répliqua : « Prépare tes outils, mets-les sous ta tête, et endors-toi. » 
Le maçon exécuta cet ordre, et, le lendemain, il se réveillait sur le 
tombeau du marabout. II commenca aussitôt le tracé des fondations ; : 
le double sillon devant marquer l'épaisseur du mur semblait se 
creuser de lui-même, les pierres arrivaient toutes seules, et s2 pla- 
caient comme par enchantement à l'endroit que leur indiquait 
l’ouvrier. Bref, au bout de trois jours, était construite une merveil- 
leuse chapelle, qui devint au bout de peu de temps le lieu de 
pèlerinage miraculeux le plus fréquenté par les Oulad Sidi Abid et 
les Nemencha.! 

Sidi Abid continua d’ailleurs, après sa mort, la série de ses mi- 
racles ; l’un d'eux, que nous avons recueilli de la bouche d’un de 
ses descendants, est assez intéressant pour être rapporté. 

Le fait se serait passé au temps où les dynasties turques régnant 
à Alger étaient en lutte avec celle de Tunis. Un pacha, à la tête 
d'une nombreuse armée, avait poussé jusqu'au sud de Tébessa, du 
côte du mont Faoua, et, les vivres venant à lui manquer, il était 
impitoyablement perdu dans ce pays dépourvu totalement de res- 
sources. Il songea à implorer le secours de Sidi Abid, qu'il savait être 
un des plus influents amis de Dieu, et bientôt il vit un des descen- 
dants du grand marabout s'avancer vers lui, se mettre à la tête des 
troupes algériennes, et les guider vers trois monticules qui se dres- 
saient à quelque distance. Arrivé au pied de l’un d'eux, ce guide 
improvisé le toucha de son chapelet; aussitôt, sur les deux versants, 
on vit la roche s’émietter, se désagrézer peu à peu, et ses débris se 
transformer en grains de blé. Le deuxième monticule, touché de la 
même facon, se vit soumis à la même transmutation, et prit l'aspect 
d’un immense tas de grains d'orge pour les animaux, et enfin le 
troisième apparut sous la forme d’une superbe meule de paille 
dorée. 

Stupéfait, le pacha ne savait comment remercier le grand mara- 
bout : «Je désire, s'écria le descendant de Sidi Abid, que tu fasses 
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« la promesse à mon ancêtre que tous ses enfants et petits-enfants 
« ne te paieront jamais l'impôt, etje veux que copie de cet acte soit 
« placardée sur la porte d’Azzoun à Alger. » 

Le pacha accorda, heureux d'en être quitte à si bon compte ; en 
arrivant dans sa capitale, il avait oublié la promesse qu'il avait faite, 
etil allait franchir l’arceau de la porte d’Azzoun sans y faire pla- 
carder le diplôme promis, lorsque son cheval, rapporte la légende, 
se trouva tout à coup entravé, et lui-même se sentit subitement 
dépourvu des attributs de sa virilité et métamorphosé en femme. 
Aussi s'empressa-t-il de tenir sa promesse, et la liberté et le sexe lui 
furent rendus. 

Après la mort du grand Sidi Abid, deux des enfants d'Ahmed par- 
tirent rejoindre chez les Drids les parents de leurs mères : ils passe- 
rent sur le territoire qui forma plus tard la Tunisie, où ils restèrent, 
et donnèrent naissance aux deux fractions actuelles des : 


Oulad Bou El Nouar. : 
Oulad Si Nacer. 
Oulad Bou Saoud. 
Fe Oulad Si M'hamel. 
CRAN ABDAEAE Oulad Si Gassem. 
Oulad Si Ahmed. 


Abdelmelek ne voulut pas les accompager et déclara vouloir vivre 
avec les siens près des restes de son oncle, pour continuer la vie 
maraboutique : il éleva près du tombeau funéraire un petit village. 
Ses descendants formèrent la fraction des Oulad Si Abdelmelek, qui 
se fixèrent dans le pays, et dont les sous-fractions prirent le nom des 
cinq fils de ce dernier: les nommés Brahim, Belkassem, M'hamed, 
Khedir, Abdesselem : c’est-à-dire : 

Oulad Si Brahim. 


OupaDn SI AMARA 


OuLap Sipr ABID Oulad Si Belkassem. 
SIDI Oulad Si M'hamed. 
ABDELMELECK " Oulad Si Khedir. 


Oulad Si Abdesselem. 


À sa mort, Abdelmelek fut enterré près de Sidi Abid, ainsi 
qu'Ahmed. 

Douib enfin, l'enfant que Sidi Abid avait eu d'une négresse, se 
fixa dans les immenses solitudes s'étendant autour du mont Faoua, 
le long de la frontière tunisienne actuelle, et forma la fraction de 


1. Exempts d'impôts et de prestations par ordre des Beys, élevant leurs trou- 
peaux et restant sous la protection du marabout, leur ancêtre, dont à chaque 
instant la puissance se faisait sentir au moyen de nombreux miracles. 
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Oulad Sidi EI Hamadi, qui existe aujourd'hui, et qui donna nais- 
sance aux sous-fractions des : | 

Oulad Taleb. 

Oulad Boubaker. 

Oulad Bou Sebah. 

Merazga. 

Cherreita. 

Oulad Douib. 

Oulad Smieh. 

Rekarka. 


Douib fut aussi inhumé dans la chapelle funéraire de son pere. 


OuLap Sipi1 ABID 
SIDI 
EL Hamapr 





Village de Blidah, construit au sommet d’une crète de rocher... 


mes Postérieurieurement à l'établissement des Oulad Sidi Abid Sidi 
Abdelmelek, et à une époque qu'il nous a été impossible de préciser, 
de nouveaux habitants, appartenant en majorité aux tribus des Dreids 
et des Chabbia et en minorité à la tribu des Oulad Maafa, vinrent 
s'installer dans la région du tombeau de Sidi Abid, et fondèrent plu- 
sieurs villages : Blidah, sur les bords de l’oued Boughanem au nord- 
est de Sidi Abid; Ouachkoun, Guelaat Rbout, Zlitten El Foukani, 
Zlitten El Tahtani, Djedida, sur les bords de l’oued Guentis dans la 
vallée longue, étroite et escarpée qui suit la rivière. 
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Protégé contre les agressions des tribus des Nemencha, des Frai- 
chich, des Hammama, par la vénération attachée au tombeau du 
grand marabout, le village de Sidi Abid vécut toujours en paix, et, 
jusqu'en 1871, n’a pas eu d'histoire; mais il n’en fut pas ainsi des 
villages voisins, et tous eurent, jusqu'à leur destruction, une exis- 
tence précaire. Il suffit d’ailleurs de voir, d’après les ruines actuelles, 
les emplacements difficiles sur lesquels leurs fondateurs les avaient 
bâtis, pour se faire une icée de la période de terreur par Juçile Je 
pays à passé. 

Celui de tous qui eut l'existence la plus courte fut le village de Bli- 





Zlitten el Foukani placé au sommet d'un énorme rocher. 
I 


dah. Bien qu'il fût construit au sommet d'une crête de rochers alors 
presque inaccessibles, et qui le sont devenus complètement aujour- 
d'hui, il finit par être enlevé d'assaut, et détruit par les Nemencha. 
La population dut être entièrement massacrée, car la tradition qui 
rapporte le sac du village est muette en ce qui concerne le salut des 
habitants. 
Djedida, Zlitten El Foukani, Zlitten El Tahtani furent, pendant 
quelque temps, plus heureux. Djedida, protégée dans l’origine par 
la vénération attachée au tombéau d’un marabout, Si Messaoud, son 
fondateur, Zlitten El Foukani, placé au sommet d’un énorme rocher 
détaché de la falaise de Djedida, surent, pendant des siècles, rester 
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unis, etpurent, grâce à la force de leur population qui comptait deux 
cents feux, résister à toutes les attaques dont ils furent l’objet. La 
sécurité relative dont ils jouissaient dura à peu près jusqu'au com- 
mencement du siècle actuel, À cette époque, des discussions écla- 
.tèrent entre les deux villages de Zlitten, discussions auxquelles se 
mêla la population de Djedida. Dès lors, lestrois villages, qui avaient 
fait de la vallée un des points les plus riches et les plus fertiles de 
tout le sud, furent à la merci de leurs agresseurs. A peine la guerre 
civile était-elle commencée que les deux Zlitten étaient pris d’as- 
saut et leur population massacrée. Djedida se maintint quelques 
années encore, mais fut, il y a soixante ans environ, mise à sac et 
détruite, ainsi que les trois quarts de sa population, par une bande 
de pillards des H&ëmmama, venus sousle prétexte de faireleurs dévo- 
tions à la mosquée de Si Messaoud. Quarante personnes seulement, 
dit la tradition, échappèrent au nouveau massacre, et se réfugièrent 
au village de Sidi Abid. | 

Lorsque les habitants d'Ouachkcun et de Guelaat Rbout virent le 
sort qui avait atteint les Djedaidia, ils évacuèrent prudemnent leurs 
deux villages, et vinrent renforcer à leur tour la population de Sidi 
Abid. Toute la vallée de l'oued Ouachkoun et de l’oued Djedida 
demeura dès lors abandonnée jusqu'à l'époque de la conquête fran- 
caise ; Djedida l’est encore aujourd’hui. 

Le village de Sidi Abid continua, après la destruction des villages 
voisins, à vivre dans une paix profonde : mais ses habitants, res- 
pectés tant qu'ils étaient sur leur territoire, durent de tout temps 
se résigner à n'en pas sortir, assurés qu'ils étaient d’être pillés sans 
merci dès qu'ils s'aventuraient sur le sol des tribus environnantes. 

Habitant un pays impropre à tout travail agricole, car la portion 
de l’ceued Guentis sur les bcrds duquel ils pouvaient se hasarder à 
labourer était trop minime pour assurer la subsistance du village, 
11s demandèrent forcément au commerce les moyens d'existence que 
la terre leur refusait, et le village de Sidi Abid devint bientôt une 
sorte de point neutre sur lequel les Nemencha et les gens du Souf, 
divisés par des guerres incessantes, venaient échanger en paix leurs 
dattes, leurs blés et leurs tissus. 


Légende des Oulad Sidi Yahia ben Taleb 


Il y a trois cents ans environ, un ÿelerin marocain se rendant à 
la Mecque, traversa le pays qui forme la régence actuelle de Tunis, 
emmenant avec lui sa femme, parvenue à un état de grossesse tel 
qu'elle ne put continuer sa route. Arrivé chez un marabout de Sidi 
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Bou Ghanem, qui habitait la montagne du Dyr, sur le territoire du 
Cercle, le chérif lui confia sa femme, et continua seul son pèle- 
rinage dont il ne revint pas. 

D'après certains auteurs, cette étrangère aurait mis au monde 
deux enfants : Taleb et Moumen, qui se seraient fixés dans le pays, 
et auraient servi de souche aux EU actuelles des Oulad Moumen 
et des Oulad Sidi Yahia ben Taleb ‘. D'après d’autres, au contraire, 
cette femme n'aurait enfanté qu'un fils Ali dit El Mouella (Ma Ouella 
Chi : qui n’est pas revenu), qui aurait grandi sous la tutelle de Sidi 
Bou Ghanem, et aurait ensuite quitté son père adoptif pour venir 
s'établir à El Meridj, sur les bords de l'oued Delfa, au point où 
s'élève aujourd'hui la mosquée de Sidi Yahia. Il aurait eu un fils 
nommé Taleb et un petit-fils Yahia. 

Quels que soient ses ascendants, Yahia, qui s'était fait remarquer 
par sa sainteté etsa science, fut recu comme hôte par les Hanencha, 
et donna un nouvel essor à la Zaouia du marabout Sidi Bou Ghanem ; 
il eut six enfants, qui formerent les six fractions des Oulad Hamza, 
des Oulad Bou Ghanem ben Yahia, des Oulad Bouchaïiba, des Mé- 
badjbia, des Mouazgis et des Oulad Hammouda et, à ces familles, 
vinrent s’adjoindre dans la suite de nouveaux venus. Ainsi un cher- 
gui, nommé Brick, un nègre nommé Merzoug, un Tunisien, appelé 
Abdouni, formèrent les fractions des Oulad Brick, des Merazga et 
des Abadna. Un boucher Megharsi fonda la famille des Megharsa, 
pendant que des gens venus du Tell, de Tunisie, du côté 
d'Alger même, constituèrent d'autres groupes auxquels vinrent se 
mélanger les Touaibia, composés de Fraichich et d'Amamra, les 
Khenafsa originaires de la tribu tunisienne des Drids, les Ourfellah 
de Soukahras, les Blalla, originaires des Oulad Bellil de la subdivi- 
sion d'Aumale, etc. 

Cette Zaouia, étant arrivée alors à un grand développement, vit 
ses chefs de groupes plus disposés aux luttes guerrières qu'aux exer- 
cices religieux ; les peuplades environnantes cherchèrent leur con- 


dé : à hi. 


cours, et, les circonstances les aidant etles favorisant, il se forma 


ainsi une nouvelle tribu qui apparut sur la scène et devint la tribu 
des Oulad Sidi Yahia ben Taleb, campée sur le territoire qui 
s'étendait au nord-est de Tébessa dans la région environnant le Dyr. 


Eégende hilalienne 


Une légende encore vivante et parée de couleurs poétiques nous 
reproduit la terreur qu'inspirait dans l'Aurès et dans toute la Numi- 
die cette invasion hilalienne. 


1. Du nom de Yahia, fils de Taleb. 
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«En ce temps-là, un roi nommé Baghaï avait sept filles : Mtoussa, 
Khenchela, Skikda, Ksantina, etc... toutes riches comme leur père. 
Une épaisse forêt d'oliviers s’étendait entre le domaine de Baghaiï 
(Cercle de Kenchela) et de sa fille Mtoussa, et le pays était si sûr que 
tous les jours le roi envoyait à sa fille un mulet chargé de figues sans 
conducteur ; le mulet suivait son chemin dans la forêt, présen- 
tait lui-même sa charge à Mtoussa, et revenait vers Baghaï en 
portant des raisins. Or il arriva un jour que le mulet revint sans 
raisins, Baghaï fit faire des recherches, et ses serviteurs décou- 
vrirent, dans le Mont Mehmel {sur lalimite occidentale du Cercle), 
la trace des pas d'un chameau. Cet animal ne pouvait être que 
la monture d'un envahisseur arabe. Aussitôt Baghaï écrivit à 
ses filles de fuir en emportant leurs richesses. Lui-même fit enle- 
ver tous les trésors de son palais, et n'y laissa que deux colom- 
bes dont l’une était complètement plumée. Les Hilailia se répan- 
dirent dans le pays, le trouvèrent abandonné, et parvinrent au 
château de Baghaï. Toutes les portes en étaient ouvertes excepté 
celles de la chambre qui contenait les colombes. Quand ils 
l'ouvrirent, un des oiseaux s’envola, l’autre resta entre leurs 
mains, mais ils trouvèrent un billet sous son aile, on y lisat : 
La colombe s’est envolée avec ses plumes, gardez l'oiseau déplu- 
mé... » Ces Hilailia sont restés dans l'imagination des Berbères.… 
les aventures qu'ils leur prêtent dans leurs contes sont un mélange 
d'actions héroïques et de détails vulgaires qui appartiennent à la 
vie des tentes » (M. Masqueray). | 
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$ I. Délimitation du Cercle de Tébessa, en 1851, au moment 
de sa constitution 


I. — A /PESst:La frontière n'avait été reconnue que jusqu'à 
la latitude de Téflessa ; elle était ensuite indiquée comme il 
suit : 

1°. — (Reconnaissance du général Randon) : « La frontière gagne 
« l’oued Horrhir, qu'elle remonte jusqu'à la hauteur du djebel Bou 
«_ Djaber qui en est lui-même un des points. Le là, suivant une ligne 
« nommée El Fretissa Bou R’ Baïa, El Kouiïf, elle gagne Aïn El Bey, 
« Aïn Fedjera (Sedjera), enfin Fedj El Mouhahad, près de Beccaria. 
«_ Dans cette dernière partie, la frontière sépare les Fraichich et les 
«_ Zeghalma, tribu tunisienne, des Oulad Sidi Yahia ben Taleb appar- 
« tenant à l'Algérie. » | 

2°, — Limites données par renseignements : « Au sud de ce point, 
« Ja limite devient incertaine, puisqu'elle n’a jamais été visitée et 
« qu'elle n’est connue que par renseignements. 

« La succession des points indiqués par les indigènes consultés à 
« ce sujet est: Bahiret ben Falia. Djebel Tamer, Oued Boudrias 
« (Boudriès) Aïn Oum Aly (Ali), Khanguet Safsaf, El Oued Oum El 
«_ Ksob, Fedj EI Mahatla, Baten EI Ranem, Oued Es Seleb, Bir Man- 
« sour, Oglet Es Rennetta, (Rhezenetta), Midès (village occupé de 
« fait par les Tunisiens), Kanghiet Zeguellem, Masseboukhri 
«_ Rayon (Montagne), Tamarza (Tamerza), (village dans le même cas 
« que Midès), Djebel El Gouba, Djebel El Mouhahad, Haoui (petite 
« plaine), Kanhguet Oum En Nas, Chebka (Chebeka), El Ouatia, 
«_ El Dafria, EI Djeroud Chott El Rarsa (Rhar sa), Chott El Atia 
« et[ El Eurg (montagne de sable à l'est de Bisna, oasis de l’oud 
« Souf). » | | 
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« Ces renseignements sont extraits des pièces fournies de Bône, de 
« pièces existant à la direction des Affaires arabes, de la reconnais- 
« sance faite en 1844 par le général Randon, qui a suivi autant que 
« possible la frontière de Tébessa à la Medjerda, de renseignements 
« fournis par les Arabes, et enfin de pièces existant au ministère de 
« la Guerre, sur la question des frontières de l'Algérie et de Tunis. » 

(Signé: De Neveu, directeur des Affaires arabes. Constantine, le 
20 août 1852.) 

Il. — Au Nord : La limite relevée en 1852 par MM. Allegro et 
Gérards, et approuvée par le général de Salles, commandant la Divi- 
sion, séparant les Oulad Sidi Yahia ben Taleb des Maatla du cercle 
de Soukahras était très nette : « La limite naturelle de ces 
« deux tribus est l’oued Mellègue, formé de la réunion de l’oued 
« Meskiana et de l’oued Chabrou qui coule vers l'est jusqu'à ce 
« quil recoive l'oued Boussenou qui sépare les Maatlas des 
«_ Hanenchas. Les Maatlas sont autorisés à séjourner depuis le com- 
« mencement de novembre jusqu'au commencement de mars sur la 
«rive gauche de l’oued Mellègue dans les bois du Djebel Guelb 
« qu'ils ne devront pas dépasser » (Archives du Bureau des affaires 
indigènes). é 

_ Cet oued Mellègue avait été judicieusement choisi, puisque, com- 
me l'écrit plus tard M. Louis Rinn, dans Les premiers royaumes 
berbères, c'est un fleuve «ayant comme caractère essentiel de 
« servir de limite, car il offre cette particularité remarquable d’être 
« une ligue visible de démarcation entre des terrains souvent de na- 
« ture très dissemblables comme aspect, comme productions, 
« comme fertilité. Il est resté une de ces limites naturelles qui per- 
« sistent à travers les modifications politiques. » 

II. — Au Nord-Est : La tribu des Nemencha était séparée de 
celle des Haracta du Cercle d'Aïn Beïda par la limite suivante : 

« Le cours de l’'oued Meskiana ! depuis son confluent jusqu'à sa 
« source au lieu dit Ras Dala, sépare les Nemencha des Haracta. De 
« Ras Dala, la limite suit la crête du Djebel Tafrent (Tafrennt) et se 
« relie avec celle qui sépare le Cercle d'Aïn Beïda de celui de Tébessa 
« au lieu dit Krount El Said » (Archives du Bureau des affaires indi- 
gènes). 

Cette limite sera modifiée en 1858, et, après approbation du 
général Gastu, sera déterminée par les points suivants : 

1° Lac Sbikha (Sbikra). 

20 Enchir Ali Bel Abbès. 

3° Sommet du Djebel Merigueb. 


4. En 1859 cette limite sera reculée jusqu'au pied du mont Gourrigueur, | 
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4° Une ligne droite se dirigeant sur Ras Dala en passant par un 
escarpement calcaire nommé Djeurf El Abiod. 

5° Sommet du mamelon de Cedrias. 

6° Kanguet Rafraf. 

7° Pied de la chaine du Djebel Gouriguer (Gourrigueur) et Djebel 
Stiah jusqu'à l'ouverture du col de Halloufa. 

8° Route de Tébessa à Aïn Beïda depuis l'ouverture du col 
jusqu'au pont de l’oued Meskiana. 

9° Rivière de Meskiana. 

Le caravansérail de l'oued Meskiana est dans les limites et sous 
les ordres du commandant supérieur d'Aïn Beïda. 

IV. — À l'Est : la limite séparait les Ammara des Nemencha, et 
passait par « Fedj Amghil, Djafa, Tamagra, El Kanguet EL Harrar, 
« mais était très contestée » (Archives du Bureau des affaires indi- 
gènes). 

Cette limite avec le Cercle de Batna ne sera définitivement arrêtée 
qu'en 1858 par ordre du général Gastu, et sera ainsi fixée : 


« Le confluent de l’oued Barbar, le ravin qui reçoit les eaux. 


« de l’Aïn bou Medjer dans le Djebel Djaafa, la crête du Djebel 
« Djaafa; de là une ligne se dirigeant par une suite de mamelons 
« vers le sommet du Djebel Ghettaia. De ce sommet une ligne 
« aboutissant à l'Ain Beïdha » (Archives du Bureau des affaires indi- 
gènes). 

La limite avec le Cercle de Biskra ne sera définitivement fixée 
qu'en 1860; elle sera alors ainsi définie. « A partir du point où 
« arrive la limite entre les Cercles de Tébessa et de Batna sur 
« l’oued Babar, la ligne de séparation entre les Cercles de Biskra 
« et de Tébessa remonte l’oued Babar jusqu'à Aïn El Djemel. 
« D'Aïn El Djemel, elle suit le chemin qui va à Teniet El Beïda ; de 
« là elle suit la crête du Djebel Mahmel par El Fouanis et Aïn 
« Tassart jusqu'à Aïn Oum El Aguel, descend le long de l’oued 
« Oum El Aguel jusqu'à l’oued Rarrar en passant par Tenouba; 
« elle suit l’oued Rarrar jusqu'à Foum Zezzag; de là elle suit le 
« pied des montagnes jusqu'à Foum Derradj; elle continue ensuite 
« à suivre le pied de la montagne jusqu'à Chabet Yala; elle se 
« dirige alors le long de l’oued Yala jusque vers Ef Feïd qu'elle 
« suit. » (Limite approuvée par le général Desvaux). 

V. — Au Sud : La limite était celle qui séparait les Nemencha des 
Souafa et qui était inconnue. 
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S II. Délimitation des territoires des tribus du Cercle en 1851 


A.— {1° Caidat des Brarcha. 
2° Caïidat des Alaouna. 


Les limites du territoire commun aux Brarcha et aux Alaouna 
étaient assez mal définies. Il était borné : 

1°. — Au nord : par la tribu des Haracta du cercle d'Aïn Beïda; 
la limite septentrionale du Cercle jusqu'au Bordj de l'oued Meskiana 
indiquait la ligne de séparation. 
. 2°, — Au nord-est : par la tribu des Oulad Sidi Yahia ben Taleb ; 
_ le chemin conduisant de Tébessa au bordj de l’oued Meskiana ser- 
vait de limite. 

3°. — A l'est : par le caïdat de Tébessa. La démarcation avec ce 
dernier était indiquée par une ligne partant d'abord du chemin con- 
duisant de cette ville à la Meskiana, passant ensuite le long de l’oued 
EI Amba, à Foum EI Amba, aux monts Bir Salem, Refana, Mizab, 
Osmor, et par une zone déserte, abandonnée dès notre arrivée par 
les Oulad Sidi Abid, limitée à l’ouest par une ligne nord-sud-est, 
allant du mont Osmor à Bir Sbeikia. 


4, — Au sud : par le cercle de Biskra. La limite avec cette cir- 
cation administrative était inconnue. 
5°. — A l’ouest : par le caïdat des Oulad Rechaich, dont la Taie 


de démarcation courait sur le mont Mahmel, et par une zone de peu 
d'étendue entourant la zaouia de Sidi Abid sur l'oued Guentis; cette 
zone était peuplée par les Oulad Sidi Abdelmelek, et affectait vague- 
ment la forme d'un losange dont les deux côtés nord-est et sud-est 
seraient représentés par deux lignes allant de Tenief Sghour à Ain 
Temarchent et de Aïn Temarchent à Djedida. 

Les Brarcha et les Alaouna passaient l'été, comme aujourd'hui, au 
nord de la ligne horizontale ouest-est qui traverse la plaine de 
Telidjène, et descendaient l'hiver dans le désert au sud de cette 
ligne. (Pour la description géographique se reporter plus haut à la 
description du Cercle, 1° volume). 


3° Caïdat des Oulad Rechaich. 


Les fractions des Oulad Rechaich se groupaient entre la limite 
occidentale du Cerele de Tébessa à cette époque et la limite orientale 
des territoires des Alaouna et des Brarcha; cette dernière ligne de 
séparation n'était d’ailleurs jamais respectée, les Oulad Rechaïch 
étant dans l’insoumission, et leurs tentes venant souvent se mêler à 
celles des autres Nemencha. 
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Son territoire était compris entre le 34° et le 35°, 30° de latitude 
septentrionale et le 4° et le 5° de longitude orientale, et s'étendait, 
du nord au sud. sur une longueur d’un peu plus de 150 km. à vol 
d'oiseau entre le montChettaia, au sud de Khenchela, et la région des 
Chotts et sur une largeur moyenne d'environ 25 km. dans la région 
des Hauts Plateaux et de 50 km. dans la partie saharienne, ayant 
ainsi une superficie totale de 475.000 hectares environ. Il se com- 
posait de deux parties d'aspect et de nature absolument différents, 
reliées entre elles par une sorte d'étranglement de 5 à 6 km. de lar- 
geur. La première, celle des Hauts Plateaux, était coupée en deux 
par l’épais massif du mont Mahmel; ce haut massif, d'orientation 
nord-est-sud-ouest, présentait, au nord-ouest et au sud-est deux 
côtés à pente raide ; ses sommets atteignaient jusqu'à 1.500 mètres 
d'altitude ; au nord et au sud, s’étendaient deux vastes plaines, celle 
de la Sbikha, orientée comme lui, avec 55 km. de long sur 16 km. de 
large et 1.150 mètres d’élévation, celle du Garet, de 25 km. de long 
sur 10 km. de large, sillonnée par lOued Bou Doukkan et son 
affluent de droite, l’oued Gharghar. La deuxième partie, celle du 
Sahara, s'allongeait du nord au sud entre les dernières pentes des 
Hauts Plateaux et la région des Chotts, sur 60 km. de longueur et 
50 de largeur. « Les indigènes faisant partie de ce caïdat étaient les 
« plus purs des Nemencha » (M. Masqueray). 


B. — Caidat des Oulad Sidi Yahia ben Taleb. 


Le territoire de ce caïdat était borné : 

1°, — A l'est, par la frontière tunisienne. 

20, — Au nord, par la limite du Cercle avec le Cercle de Souk- 
abras. , 

3°, — À l’ouest, par la limite déjà étudiée des caïdats des Alaouna 
et des Brarcba. 

4°. — Au sud, par la limite du caïdat de Tébessa prolongée par 
l'oued Kébir jusqu'au point de jonction de cet oued avec la fron- 
tière tunisienne. : 

Au point de vue orographique, il formait un échiquier des plus 
irréguliers; ses principales chaines étaient, du nord au sud : 

1° Les monts Ouenza, s'étendant sur la rive droite de l'oued Mel- 
lègue pendant une dizaine de kilomètres, avec leur arête principale 
dirigée du nord vers le sud, coupés en deux par l’oued Besbès, et se 
continuant par le mont Melah. 

29 Les monts Def, orientés du sud-ouest au nord-est, à l’est des 
précédents. | 

3° Le mont Bou Djaber, orienté de l'ouest à l'est, contenant des 
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mines exploitées du temps de l'occupation romaine, s'élevant au 
sud-est des monts Bel Ouenza, et coupant la frontière de la Régence 
un peu au-dessous de la montagne tunisienne du Kalaat Es Senam, 
l’ancien château fort des Har.encha. 

4° Le mont Fretissa, au sud du précédent et moins élevé que lui, 
orienté nord-sud, sur 8 à 9 kilomètres de longueur, et formant une 
espèce de croissant dont la concavité ferait face à l’ouest. 

5° La montagne du Dyr, grande forteresse rectangulaire de 41.500 
à 1.600 mètres d'altitude, ceinte d’une muraille de rochers presque à 
pic, présentait dans son ensemble la forme d’un fer à cheval dont 
l'ouverture serait tournée vers le nord, et avait, sur sa partie la plus 
élevée, un immense plateau entouré d'un escarpement rocheux au 
pied duquel jaillissaient les sources nombreuses formées par les 
eaux du ciel qui tombaient sur le plateau supérieur et filtraient 
constamment à travers les rochers. Aussi, ses pentes étaient-elles 
d'une fertilité remarquable. De nombreux dolmens et cromlechs 
étaient épars sur son plateau, prouvant, par leur présence, qu'il 
avait dû être habité dès la plus lointzine antiquité. 

A la montagne de Dyr se rattachaient les monts Zitouna, Houth 
El Kébir et Houth El Seghir. 

6° Les monts Bou Kadra, Bou Deroua et Madher. 

7° Le mont Bou Rbaïia, parallèle au mont Fretissa. 

8° Le mont Gourai, que traversait une des deux voies romaines de 
Theveste à Carthage, aux restes encore visibles, avec les monts du 
Kouif plus au sud. 

Dans la vaste plaine s'étendant de la montagne du Dyr à la Mes- 
_kiana, s'élevaient encore les massifs isolés des monts Guelb, Dra 
Snouber, Mezouzia et, à l'est, Motlong. Le mont Belkfif enfin, de 
2 km. de longueur sur une largeur égale, se trouvait au sud du pré- 
cédent. 


C. — Caïidat de Tébessa. 


Le territoire de ce caïdat avait comme limites : 

1° A l'ouest, la ligne de démarcation déjà étudiée avec les caïdats 
des Brarcha et des Alaouna, | 

2° Au sud, à l’est et au nord, une ligne continue passant par les 
monts Osmor, Ben Dehech, la source et l'oued Tenoukla, loued 
Guerboua jusqu'à l'endroit où ce dernier coupe la route de Beccaria, 
Enchir El Arig, Draà El Arig, le sommet du mont Mazoulet, Aïn 
Diba, Tameydoult, Kica, le chemin de Boul'af, Kouci Fida, Enchi. 
Laouâd, Enchir Roundjel et le chemin de Tébessa à la Meskiana. 


TABLEAU ÎI 


Commandants supérieurs et Chefs de Bureau des Affaires Indigènes 
du Cercle de Tébessa 


1° Commandants supérieurs. 





MM. 
1852. — Allegro, capitaine-commandant du 3° spahis. 
1854. — Bonvalet, chef d’escadron d'artillerie. 
1860. — Delètre, chef de bataillon au % tirailleurs. 
1862. — Flogny, chef d’escadron au 3° spahis. 
1866. — Seriziat, chef de bataillon d'infanterie. 
1869. — Clarainval, chef d’escadron d'artillerie. 


1870. — Marchand, capitaine au 3° spahis. 
1871. — Lucas, lieutenant-colonel au 10° de ligne. 


1874. — Gelès, chef d’escadron au 3° spahis. 

1875. — Egrot, chef de bataillon d'infanterie, hors cadre. 
1878. — Nicolas, , id. 

1882. — Senart, lieutenant-colonel d'infanterie, H. C. 

1885. — Fontebride, id. 

1888. — Lagarde, chef d’escadron au 3° chasseurs d'Afrique. 
1891. — Empérauger, capitaine d'infanterie, H. C, 

1893. — Belin, chef de bataillon d'infanterie, H. C. 

1898. — Cagniard, id. w 
1900. — Pansard, id. 


20 Chefs de Bureau. 


MM. 
1852. — de Treynet, capitaine d'infanterie. 
1854. — Hiriart, sous-lieutenant, faisant fonctions en 1853. 
1859. — Retault, capitaine. 
1860. — Flatters, capitaine, faisant fonctions. 
1862. — Senaux, capitaine au 3° tirailleurs. 
1864. — Doranges, lieutenant d'infanterie. 
1867. — Canonge, lieutenant des chasseurs de France. 
1868. — de Boyat, capitaine au 3° zouaves. 
1871. — Lefroid, capitaine d'infanterie, H. C. 
1873. — de Bosredon, capitaine au 3° chasseurs d'Afrique. 
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1877. — Petiaux, capit., H. C. 


1879. — Dubreuil, id. 
1882. — Mouline, id. 
1885. — Méquesse, id. 
1887. — Farges, id. 
1891. -— Janin, id. 
1892. — Cagniard, id. 


- 


Capitaine Touchard 


Capitaine Méquesse 


P. Casrec, Tébessa, Il. 


1893. — Fargues, capit. H. C. 

1896. — Desgène, lieutenant au 
114°° d'infanterie. 

1897. — de Prandières, cap. H. C. 


1898. — Lafforgue, id. 
1900. — Touchard, id. 
1902. — Darnaud, id. 





Capitaine Lafforgue 


Capitaine Farges 


Lieutenant Desgène 


16 


 TABLEAU II 


Officiers-Adjoints du Bureau arabe de Tébessa 


1° Adjoints de 1'° classe: 
MM. 
1860. — Flatters, lieutenant, adjoint titulaire de {re classe pour remplir 
les fonctions de chef de bureau. 
1864, — Bœrner, sous-lieutenant. 
1865. — O’Gorman, lieutenant, 
1868. — Huas, capitaine. 
1868. — Herment, lieutenant. 
1872. — Zacone, capitaine. 
1875. — Barbier, id, 
1876. — Richomme, lieutenant. 


1877. — Pompelier, capitaine. 
1879. — Farges, sous-lieutenant, 
1881. — Arney, lieutenant. 

1882. — Michel, id. 

1886. — Minet, id. 

1892. — Estrabon, capitaine, 
1893. — Sureaux, id, 

1897. — Morel, id. 

1900. — Jean, id. 

1901. — Lagrange. capitaine. 
1902. — Le Vavasseur, lieutenant. 


20 Adjoints de 2° classe. 
MM. 
1855. — Rahoux, sous-lieutenant. 
1857. — Retault, lieutenant. 


1858. — Senac, id. 

1861. — Tall, id, 

1861. — Valle, id, 

1862. — Desoignières, sous-lieutenant. 
1864. — Laurent, id. 

1868. — Canonge, lieutenant. 

1868. — Perrot, id. 


1869. —- Chapsal, id. 
1870. — Lefroid, capitaine, 
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1874. — Jandin, lieutenant. 
1874. — Traissac, capitaine. 
1876. — Cormot, sous-lieutenant. 
1878. — Maury, : id. 
1879. -- Fasanino, id. 
1880. — Barnier, lieutenant. 
1881. — Meunier, id. 
1883. — Lapeyre, id. 
1885. — Schaeffer, id. 
1886. — Vaissière, id. 
1888. —- Chassang, id. 
1889. — Estrabon, lieutenant. 
1889. — Lallemand, id. 
1890. — Ropert, id. 
1892. — Darnaud, id. 
1893. — Joubert, id. 
1894. — Durand, id. 
1897. — Savry, id. 
1899. — Chourreu, id. 
1900. — Guyot, id. 
1901. — Castel, id. 
ù 3° Adjoints-stagiaires. 
MM. 
1858. — Jancery, sous-lieutenant. 
1859. — Baudet, id. 
1861. — de Beaumont, id. 
1861. —- Poullain de Sainte-Foix, sous-lieutenant. 
1863. — de Degnières, sous-lieutenant. 
1866. — Lac de Bosredon, id. 
1867. — Grad, lieutenant. 
1868. — Tanchot, id. 
1869. —- Lang, id. 
1870. — Boizeau, id. 
4871. — Latruffe, id. 
1871. — Barbier, id. 
14872. — Jandin, id. 
1875. — Boutrou Damazy, lieutenant. 
1876. — Arney, id. 
1878. — Ricaud, id. 
1879. — Monségur, sous-lieutenant. 
1881. — Meunier, id. 
1881. — Bachelier, id. 
1882. — Deprez, id. 
1885. — Pujat, lieutenant. 


1887 
1888 


. — Inard, sous-lieutenant. 
. — Benoit, id. 
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— Cagnioux, lieutenant. 


— Sureaux, id. 
— Touchais, id. 
— Falconetti, id. 
—A4Toôuthard, "id, 
— Fleury, capitaine. 
— Clais, lieutenant. 


v 
+ 
# 
Æ 
* 
r 
+ 
{ 
“ 
, 
4 
'; 
+ 
“ 
4 
4 
d 





Brick 


TABLEAU HI 


Tableau généalogique de Brick, Alouan et Rechaich 


dont les descendances ont formé les tribus des Brarcha, 


OUSSEIT 
MAHBoUB 
H AMIDA 


ZERMOUM 


ALOUAN 


des Alaouna et des Oulad Rechaich. 


À 
JE 


Khelifa. 
Merah. 
Belharet. 
Chenina. 


Brahim. 
Chekor. 

Djellal. 

Bou Yahia. 


és 


Ali. 
Abdallah. 


NES 


Fer nee 
Embarek. 


DJADER 


DJELEMOUD 


Brick 


Of Khelifa. NU 
O% Merah. 0* Khelifa. 


Où Belharets O1 Ousseit. 
dd N 
Où FREE Où Messaoud 


OZ Brahim. 


O1 Chekor. 
Où Djellal OMahboub. 


O BouYshia) GARTÉSE 


Où Saïdane. 

Où Sac. | 

O4 Si A. gs O Hami la. 
Où Abdallah ? O® Si Ali. \ 


O4 Slimane. 
O4 Amor. Zeramma (plur.de 


Ferahna. Zemoum). 
O? Embarek 


O2 Djeddour. 


Bougoussa. ï 
TT Gtes O4 Bougoussa. 
Harrats. O H arrats. 
Moussa. à 

| ue O4 Moussa. 
Aissaouïi. | Où El Aissaouï. 
Saad. _ Of Saad. 
Zerdoum. Zeradma. 
Lamra. O0? Lamra. 
Chamekh. Où Chamokh. 


Aoun Allah. O% Aounallah. 


RECHAICH 


ZaAïD 


RELLEB 


Zaïd. 
Selim. 


Mogdad- 
Ali. 


Nabet. 
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Ouled Zaïd. 
Ouled Selim. 


Abdesselem Neceur O0 Neceur 


ben Ali. 
Belgacem Od Belga- 
cem ben Ali. 


. Ali Si Thabet Od Si Thabet 


Rabah Achour. Où Achour. 


Abdjouahad { Ahmed  Od Nes 
Mebark Keifa-Ali ; 


Maïou Kiata. ox Nabet 


Zitoun Of Zitoun. 


‘lOuled Zaïd. 


Megadda 


qIPY porno 


TABLEAU IV 


Mouvements des troupes dans la place de Tébessa. 


185 { au mois de TS 100 tirailleurs du 3° rég', 20 chasseurs à pied, 


T0 


50 spahis (Lieu‘ Gassouin). 
pour 80 zouaves, 50 spahis (armés d'anciens 
fusils de dragons et de fusils de voltigeurs.) 


Janvier 1 bataillon du 99° de ligne (travaux du 
Génie). 

_ Août : 1 compagnie de tirailleurs, 4/2 escadron 

de spahis. 


= 96 tirailleurs, 3 spahis, 29 hommes du 
génie, { troupe d'administration. 


Juin : 45 hommes d'infanterie, 1/2 escadron de 


spahis, 1 compagnie de zouaves (anse 
DES 25 hommes du génie. 
Juillet La garnison quitte Tébessa pour Sétit 


yo sans être remplacée. 
Mai 4 compagnie de tirailleurs (Halloufa) 
| 50 spahis. | 
Avril - À bataillon de zouaves (El Meridij). 
Juin { bataillon de zouaves, 1 compagnie du 
63° de ligne, 50 spahis. 
Août 1 compagnie du 83° de ligne remplace les 


zouaves, { compagnie du 83° de ligne 
à El Méridj. | 
Décembre 1 bataillon du 83° de ligne à Tébessa. 
La garnision de Tébessa se compose habituellement 
_ d'une compagnie de tirailleurs algériens. 


Mars 1 compagnie du 66° de ligne, 1 compagnie 


du 83° rentre à Constantine. 
Juillet 1 compagnie du 83° relève la compagnie 
DS du 66° 
Octobre 2 compagnies du 36°, du 83°, 1 escadron 


de chasseurs d'Afrique. 

Juin 2 compagnies du 36° remplacées par 
1 compagnie de tirailleurs, 1 escadron 
de chasseurs d'Afrique. 
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1870 


1871 


1872 
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mois de Juin 2 compagnies du 36°, 1 escadron de chas- 


seurs d'Afrique. 

Novembre 2 compagnies du 39° à la place de 2 com- 
pagnies du 36° 

Septembre 1 compagnie du 43° régiment mobile rem- 
place les 2 compagnies du 39° rentrant 
en France, 2 escadrons de spahis. 


Octobre - 1 compagnie du 93° remplace le 43° re 
ment mobile. 

Avril 43° mobile, 2 compagnies du 3° zouaves, 
3° chasseurs d'Afrique. 

Juin 300 hommes du 7° régiment provisoire. 


Décembre Les corDRenies du 7° régiment relevées 
par 2 compagnies de zouaves et 2 com- 
pagnies de tirailleurs 


Mai 1 compagnie du 3° zouaves, 2 compagnies 
du 43°, 1 escadron du 3° chasseurs 
d'Afrique. 

Mars  2compagnies de zouaves remplacées par 


2 compagnies du 80€. 
Septembre 1 compagnie du 3° tirailleurs arrive. 
Novembre 3 compagnies du 63° remplacent 1 compa- 
gnie de tirailleurs. | 
Mai 5 compagnies du 63°. 
Septembre 2 compagnies du 3° zouaves arrivent. 
Octobre 1 compagnie du 3° zouaves arrive. ; 
— 2 compagnies du 3° zouaves, 1 escadron de 
chasseurs d'Afrique, 23 spahis. 
—— 2 compagnies du 3° zouaves, 250 hommes. 
— 1 escadron du 3° chasseurs PAT 143 
hommes. 
— 4 escadron de spahis à El Meridi, 
— Train et artillerie, 20 hommes. 
— Génie, 3 hommes. 
Mai 1 bataillon du 3° zouaves. 
— { bataillon du 34. ; 
—- À bataillon du 126°. 
— 1 escadron du 4° hussards. 
— 4 escadron du 3° chasseurs d’Afrique. 
Décembre Les bataillons des 34° et 126° remplacées par 
1 bataillon du 11° et du 100°. 
— 4 bataillon du 11° de ligne. 
— 1 détachement du 3° spahis. 
_— 25 infirmiers et soldats d'administration. 
— 8 hommes des chasseurs d'Afrique. 
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TABLEAU V 


Population civile de Tébessa. 


1855 53 Européens 


1857 150 id. 2300 Indigènes. 

1860 172 id. dont 132 Français. 

1861 162 id. 1528 Indigènes. 

1862 100 id. 1400 id. 

1875 139 Français, 7 Etrangers de 2533 Indigènes. 
naturalisés, 

1877 256 id. 150 id. 102 Etrangers, 1862 id. 

1881 213 id, 104 id. 445 id. 1153 id, 


1886 148 id. 158 id, L'ÉÉDRMETE 2689 id. 


Population totale du Cercle de Tébessa. 


1858. 27.100 
1866 33.500 
1872 19.300 
14811 26.500 
1891 26.900 
1903 39.550 





TABLEAU VI 


Liste des Ouvrages consultés 


MM. E. Mercier : L'Afrique septentrionale. 


E. Mercier : La population indigène de l'Afrique sous la domination 
romaine, vandale et byzantine. 

H. Tauxier : Ethnographie de l'Afrique septentrionale au temps de 
Mohammed. 

P. Frarrers : L'Afrique septentrionale ancienne. 

G. BoissiÈRE : Esquisse d'une histoire de la conquétè romaine. 

L. Rinx : Les premiers royaumes berbères. 

Dunuy : Histoire des Romains. 

E. Car : L'Algérie romaine. 

DurEau DE LA Male : Algérie, occupation semi-militaire, semi- 
agricole. : 

BERBRUGGER : Situation de la Maurétanie au IIIe siècle. 

G. Rousser : Conquête de l'Algérie. 

E. PEYSSONNEL : Voyages dans les régences de Tunis et d Alger. 

SONDER RanG : Fondation de la Régence d'Alger. 

Féraup : Les Ben Djellab, sultans de Touggourt. 

Hureaux, ARNAUD et MERCIER : Rapport sur les Hanencha et es 

Che 

G1880N : Histoire de la décadence de l'empire romain. 

Masqueray : Documents historiques sur l'Aurès. 

Le pays du mouton. 

J. BLayac : Le pays des Nemencha. 

G. BoissièRE : L'Algérie romaine. 

Masqueray : Le Djebel Chechar. 

MasquEray : Ruines anciennes de Khenchela à Besteti he 

FÉraup : Notes sur Tébessa. 

GSELL : Les Monuments de l'antiquité romaine en Algérie. 

le capitaine de Bosrenon : Extraits, 

le colonel Trumecer : L'Algérie légendaire. 

Commandant Rinx : Morabouts et Khouans. 

le capitaine Baupor : Etude sur l'oasis de Négrine et les ruines de 
Besseriant. 

le capitaine Varssière : Les Ouled Rechaich. 

le docteur Romary : Documents scientifiques et médicaux sur le Sud 
algérien. ; 

le capitaine Racor : Le Sahara de la province de Constantine. 

Archives du Bureau des affaires indigènes de Tébessa. 

Archives de la Chefferie du Génie de Tébessa. 

Recueils de la Société Archéologique de Constantine. 

Revue Africaine. 
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